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CHAPITRE PREMIER. 

y 

Sa Majesté Louis XVIII exprime quelles furent ses sensa- 
tions au moment de son retour. — Ce qui l’attendait en 
France. — Classification des partis. — Les républicains. 

— Les buonapartistes. — Les militaires. — Les royalistes 
purs. — Forme du gouvernement que le roi veut adopter. 

— Nécessitéde sa propre rentrée. — Ceque Madame Royale 
lui promit. — • II veut oublier le passé. — Il refuse un traité 
particulier avec l’Angleterre. — Il aborde en France.— 
Son début. — Un mot à un Anglais. — Entrée à Calais.—. 
Réponse i un curé. 

. ' î !:<♦ 

Je chercherais vainement des termes pour 
dire tout ce qui se passa en moi lorsque 
mon retour en France fut décidé. Je com- 
prends tout ce que la fin d’un ostracisme 
politique peut causer de joie à un simple citoyen ; 
mais, certes, il y a quelque chose de plus dans les 
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sensations d’un roi exilé, proscrit, qui remonté 
sur le plus beau trône dü monde. A ma joie, aux 
transports qu’il me fallait contenir par dignité, 
il me semblait néanmoins, malgré toute ma phi- 
losophie qu’un monarque est au-dessus d’un sim- 
ple mortel. Pendant plusieurs jours enfin, je 
* p'üs croire au proverbe qui dit : heureux comme 
un roi . 


Un roi! itp-rmppuronné, un rqi avec des su- 
jets, des arméespune marine, des ministres, des 
g£g£jr$UX ! moi qui hier n’étais guère roj qu’en 
rêve, tout petit-fils de Louis XIV, et tout roi par 
la grâce de Dieu que je prétendais être. La réalité 
approchait enfin : tous ces titres que j’avais gardés 
^ggSmQnblasp.n allaient donc signifier quelque 
chose! J’étais Louis XVIII tout de bonnet non plus 
le comte de Lille! J’allais avoir des ambassadeurs 
dah$ lés autres cours, et lion plus des agens sans 
qualité avouée. J’allais compter en Europe: j’étais 
du reste bien résolu de tenir un rang. Les dé- 
sastres inouïs qui précédaient ma restauration, 
ne laissaient pas que de faire éclater la force réelle 
de mon royaume ; ils apprenaient aux étrangers 
ses ressources unmênses, son énergie , sa cohé- 
sion ; et oombien il lui serait facile de former le 
pûitb déterminant dans la balance ^litique» 
t, 
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pour peu que la paix facilitât les moyens de se. 
préparer à la guerre. 

J’allais retrouver ces politiques , et ces capi- 
taines, qui avaient pendant quinze ans, sans 
cesse, modifié la carte de l’Europe, ce6 supério- 
rités en tout genre dans les sciences, les lettres, 
les arts, l’industrie, en un mot , dans tout ce 
qui assure la prospérité d’un État. Je revenais 
me placer à la tête d’un peuple brave, spirituel, 
actif, industrieux, prompt à oublier ses peines 
passées, pour se liyrer aux espérances d’un heu- 
reux avenir; d un peuple qui sera toujours facile 
a conduire lorsqu’on le voudra bien, parce que, 
malgré sa turbulence, ses bouderies, ses sacca- 
des, il est essentiellement monarchique, et que 
1 anarchie républicaine et le despotisme impérial 
lui sont également antipathiques. 

Ce n est pas qu’au milieu de ma joie je ne 
visse clairement les obstacles et les écueils contre 
lesquels j allais avoir à lutter; que je me dissi- 
mulasse les difficultés de gouverner les Français 
au milieu des agitations non apaisées encore 
qu avait soulevées une tempête de vingt-cinq ans. 
Je prévoyais bien par ce qui se passait, que la 
domination de fer de Buona parte , avait plutôt 
comprimé que détruit l’esprit de parti et l’efFer- 
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vescence qui déjà se réveillaient à mon appro- 
< che. Je sentais qu’il me faudrait à la fois 
combattre et les royalistes, et les jacobins, et 
les partisans de la famille qili disparaissait de- 
vant la mienne. C’était une grande tâche, mais 
je me sentais la force de l’entreprendre. 

Je voyais sortir de leur sommeil léthargique 
les républicains, qui , me croyant animé d’un dé- 
sir de vengeance, ne voudraient se fier ni à mes 
promesses, ni à mes actes; eux qui par le fait 
avaient su si-bien faire leurs accommodemensavec 
Buonaparte, monarque de leur famille, ne seraient 
pas si disposés à se rapprocher de moi et des 
miens. Peut-être faudrait-il leur adjoindre une 
poignée d'Orléanistes , hommes de terreur et 
d’échafaud non moins que les autres, bien qu’ils 
se déguisassent sous un prétendu amour d’une 
monarchie constitutionnelle, qui déviendrait 
en leurs mains ce qu’il plairait à leur avi- 
dité. 

Ce parti , plustaquin qu’entreprenant, me sus- 
citerait des embarras, plutôt que de vrais pé- 
rils; il procéderait par récriminations, me ca- 
lomnierait, mais n’oserait prendre seul les armes, 
dans la crainte de trahir son peu de force, et 
surtout de se démasquer. Car il n’était alors 

•> r 

• I 
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composé que de quelques hommes d’un âge mû* 
et de vieillards incapables d’agir, bien que fort 
âpres à la curée. 

Viendraient ensuitelesBuonapartistes, qui for- 
maient la masse dans l’armée et dans i’adminis* 
tration. Ceux-ci, nés au camp et par conséquent 
sabreurs de profession , me paraissaient très 
capables d’un coup de main. Tant que je les vis 
de loin, j’avoue qu’ils me firent peur, persuadé 
que j’étais que ces hommes comblés des faveurs 
de Buonaparte auraient pour lui de la fidélité , 
de la reconnaissance; que, dévoués et intrépides, 
ils rempliraient la France de foyers de guerre 
civile , et.que mon règne tout entier s’écoulerait 
dans la pénible occupation de les combattre, m 

Mais combien c’était peut-être mal les connaître 
ces braves serviteurs de l’empire! car je dois 
avouer, pour ne pas être accusé d’ingratitude, que 
jen’eusqu’à me louer de leur conduite à mon égard 
ainsi qu’envers ma famille ; il n’y eut parmi eux 
de récalciiransque ceux fit évincer fort 

mal à propos. Il est certa%«fÉ*Ja soumission de 
l’armée impériale passa mon espérance.; Je fis la 
faute d’y croire, et elle me coûta la révolution 
des cents jours. Il est vrai de dire que vaincus en 
1 8 1 5 , la plupart de ces nouveaux prétoriens me 
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tendirent de nouveau les bras et me firent de nou** 
yelle» protestations de dévouement sur lesquelles 
je crus encore devoir me reposer. 

L’esprit du militaire a changé en France , mais 
non m valeur. 

Le troisième parti se composerait des royalistes, 
c’est-à-dire de la portion des émigrés réel- 
lement demeurés fidèles à ma causé, puis des 
iritrigans, des fous, des énergumènes, qui, 
avec ou sans droit, prétendraient recueillir à 
etix seuls tout le fruit de la révolution , et Vien- 
draient à mon débotté me demander la permis- 
sion de Se refaire de leur long jeûne. Ceux-ci ne 
seraient pas ma moindre pierre d’achopper 
ment; je les connaissais , je savais qu’ils se mon- 
frétaient aussi injustes à mon égard que les ja- 
cobins , et que ce serait peut-être dans leurs rangs 
que je finirais par trouver mes plus cruels enne- 
mis. Je comptais sur mes doigts les prétentions 
exagérées) qu’ils feraient valoir, les mille et mille 
moyens qu’ils emploieraient pour effrayer les ré- 
volutionnaires , et augmenter encore leur achar- 
nement contre nous. Je n’ignorais pas qu’ils ten- 
teraient de reconstruire l’édifice féodal; et que 
certains ecclésiastiques bornée ou fanatiques fe- 
raient chorus avec eux. 
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Je dois encore signaler un quatrième parti 
qu’embrasserajt la majorité de la nation , et celui* 
là ne serait pas le moins redoutable. Ici on atten- 
drait de moi des prodiges, des récoltesfécoBdes, la 
réussite de toutes les spéculations commerciales, 
la diminution des impôts , la fin du système con- 
scriptionnel, le bien-être de chacun en particulier, 
et de tous en général , en un mot , l’impossible. 

J’aurais en outre à lutter contre une foule 
d’embarras du moment ou locaux que j’entre- 
voyais confusément sans pouvoir les déterminer 
à l’avance. Ils naîtraient des passions mises en 
jeu, des fantaisies, des exigences de ceux qui 
m’entoureraient, du dehors, du dedans 4 enfin 
du désir que chacun aurait de conserver sa situa- 
tion ou de s’en créer une nouvelle. Bref, pouvais- 
je espérer de faire comprendre à tant d’esprits 
divers les difficultés de ma tâche, et le besoin que 
j’avais de leur aide pour la remplir à la satisfac- 
tion de tous? Certes, ce n’était pas chose aisée, 

- et j’avais besoin de tout mon courage pour en- 
visager, sans sourciller, ce dédale où allaitse per- 
dre mon imagination. 

Mais cen’étaientpas toute* mescroix encore: 11 

en était une sous laquelle je sentais d’avance raès 
épaules fléchir; c’était la question de k forme de • 
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gouvernement que j’adoptèrais. Rétablirais-je pu- 
rement et simplement le régime antérieur à 
-1789 , ou la constitution de 1791 ? maintiendrais- 
je le système de Buonaparte, ou donnerais-je une 
Charte nouvelle? Le premier parti paraissait le 
plus convenable aux yeux de certaines gens ; mais 
moi, j’en appréciais l’extravagance. Quoi ! l’ancien 
régime aurait été rétabli in integris? Sans doute , il 
ne m’eût pas été permis, en ce cas, d’y rien retran- 
cher. C’eût été reculer d’un grand siècle pour le 
moins. Aussi , ne m’-y arrêtai-je pas. 

La constitution de 1791 était démocratique à 
outrance : elle aurait ramené avant deux ans la 
révolution avec sa chambre unique, perma- 
nente; et si, en la divisant, j’en eusse fait une cham- 
bre des pairs et une chambre des communes , on 
m’aurait accusé avec raison d’avoir violé le pacte 
eu vertu duquel j’aurais régné. Ce n’était donc pas 
non plus chose faisable. Peut-être que si j’eusse 
ét é d’autre maison, le plus sage pour moi eût été de 
me coucher dans le lit de Buonaparte en en fai- 
sant seulement changer les draps, de conserver 
d’ailleurs le reste de ses institutions auxquelles on 
était accoutumé. Mais moi, Bourbon , pouvais-je 
m’asseoir sur un trône impérial, succéder à un 
t usurpateur, et par cela même en acquérir le titre? 
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Non, celui de roi légitime m’était trop cher pour 
que je voulusse y renoncer à aucun prix. 

Mais, au fait, que fallait-il faire ? 

Ce que je fis ; continuer ma dynastie en datant 
les années de mon règne du jour de la mort de 
mon neveu , et néanmoins donner à la France 
une constitution nouvelle avec les libertés qui 
lui étaient nécessaires ; unir le passé à l’avenir 
par un acte sage qui , en laissant au trône sa puis- 
sance, délivrerait le peuple de toute crainte sur 
les excès du pouvoir; en un mot, il fallait octroyer 
ma charte, mon oeuvre chérie, immortelle , et qui 
dans tous les temps, et après chaque autre orage, 
sera la pierre sacrée autour de laquelle la France 
entière se ralliera. Je n’eus garde, d’une autre part, 
de revenir aux formes usées de l’ancienne admi- 
nistration royale. Je retrouvai le royaume sous 
un gouvernement admirable, avec un excellent 
système militaire, civil et financier. Je m’en em- 
parai, et à l’aidedes améliorations que j’y fis, je le 
rendis plus parfait en quelque sorte. Certes on 
ne pouvait faire mieux , et comme disait le soldat 
au baron des Adrets (i) : moi aussi je vous le 
donne en trois. 

(>) Le baron des Adrets ayant tait prisonnier! plusieurs soldats , les 
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Àii demeurant , il me fut bientôt prouvé que 
j’avais pris la bonne voie ; les appiaudissemens 
unanimes de la France et de l’Europe en firent 
foi , ainsi que les Chartes, à l’instar de la mienne, 
'Concédées aux peuples par divers souverains. 
Je me maintiendrai dans le même système jus- 
qu’à ma mort, s’il plaît à Dieu , et je lui demande 
d’écartef de mes successeurs l’idée de s’en affran- 
chir. Ma Charte est bien une Charte octroyée , 
et pourtant il rte dépendra plus de nous de l’at- 
taquer dans ses dispositions fondamentales. La 
France l’a déclarée sienne, et quiconque la 
■violerait attaquerait la nation dans sa pro- 
priété ! 

Expirto crede Roberto. 

C’était donc ce qui m’occupait le plus au mo- 
ment de ma rentrée. Je me disais aussi qu’il s’a- 
gissait d’aviser aux moyens de renvoyer le plus 
promptement possible mes amis les alliés, non 
que ma reconnaissance envers eux me fût im- 
portune , mais parce qu’il me semblait plus doux 

* - ..y- • 1 . « i 

obligeait à se précipiter du haut d’une tour ; l’un d’entre eux ayant été 
jusqu'au bord , s’arrêta et revint: Le baron se fâchant: Je voua le 
donne en trois, repartit le soldat. Celte réponse lui valut sa grâce. 

-■ fhttléi ’M im r. , ; 
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de là lëuf témoigner libre de leur présence. Jè 
Craignais déjà de leur voir prendre goût à mon 
beau royàunie, à ma riche France, qui, renfermée 
dans s'es anciennes limites , aurait toujours assez 
de vigueur poür les étendre de nouveau. Je ne 
nife souciais donc pas que , après avoir tant ap- 
pris à la craindre , ils se missent à l’aimer de 
manière à Ue plus vouloir la quitter. 

J’avais hâte de toutes manières de rentrer; 
Monsieur, chargé de me représenter, taillait en 
plein drâp , et en le voyant d’un trait de plumé 
rën'dre cinquante places fortes , je sentis qüô 
Cét enfant de bôiinë famille avait grand besoin 
de m’avoir près de lui pour apprendre l’éco- 
ttôhiie , cette Vèrtu si utile quand elle ne dégé- 
nère pas en lésiné. 

Dès qué jè pus apercevoir la côte dé France 
du VàisSeaü tjüe jè montais , Oli! avec queltè 
étttbtîOn jè me souvins de l’époqué Où c’était biétl 

à rîiot qu’il appartenait de s’écrier avéCDuBellôy : 

.. o;h ... ... ■ -.••• •- *>• --•••• ! 

fias je vis l’étranger , plût j'aimai ma pairie. 

En 1 791 j’avais fait à ce beau pays de France les 
adieux de l’exilé : quels contrastes 1 , quels chan- 
gements î dàbs ce même royaume qui avait pass£ 
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par une république et un empire militaire avant 
de redevenir cette France de mes aïeux! Dieu était 
enfin satisfait, après avoir châtié par ses propres 
fautes la grande famille des Française. Je rap- 
portais avec moi la paix, la concorde, l’union 
et l’oubli. J’allais faire refleurir tout ce qui pro- 
cure de l’éclat et de la prospérité; mes paroles 
auraient du retentissement, et ma volonté serait 
respectée ! • 

Qu’il fut aisé de s’en apercevoir dès avant ma 
sortie d’Angleterre! L’exilé d’Hartwell avait dis- 
paru; on ne le retrouvait nulle part; c’était le 
même habit, mais non le même homme. Cette 
métamorphose se manifestait en moi comme 
dans les autres ; peut-être avais-je déjà la voix 
plus ferme , et eux l’épine dorsale plus flexible. 

Madame Royale , ma fidèle Antigone , conser- 
vait seule son calme imperturbable. Le malheur 
n’ayant pu l’amener à ces concessions que fait 
la sagesse humaine , elle n’était pas dans la né- 
cessité de changer de visage... elle pleurait... et 
elle allait revoir la France!... Mais, hélas! elle 
ne devait retrouver que des tombeaux , que d’af- 
freux souvenirs; tous ces palais où resplendirait 
la grandeur royale seraient remplis pour elle de 
cruelles images et ne lui inspireraient que d’a- 
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mers regrets. Madame eut à donner une grande 
preuve de son énergie en consentant à me suivre : 
elle aurait voulu ne venir qu’après moi. Je m’y 
opposai : je ne voulais pas rentrer sans elle ; 
il fallait que ma nièce se montrât à la Francè 
comme un ange d'oubli et de pardon. 

Je conjurai donc Madame Royale de sécher 
ses larmes , de paraître devant les Français avec 
le sourire sur les lèvres. Ce fut encore un des 
mille sacrifices que la révolution exigea d’elle, 
et certes ce n’était pas le moins pénible. 

Quant à moi , je pris la ferme résolution de ne 
plus me rappeler les évènemens antérieurs. Je 
ne voulus avoir de mémoire que pour les ser- 
vices qu’on me rendrait désormais. Je compris 
qu’un roi , placé dans ma position , devait avoir 
le pénible courage de montrer presque de l’in- 
gratitude envers le passé, afin d’assurer le repos 
de l’avenir. La conduite de Henri IV me parut 
convenable à suivre , et je me promis bien que 
les ligueurs repentans auraient autant de droit 
à mes faveurs que mes serviteurs de l’émigration. 
Mon cœur en souffrit sans doute; mais, avant 
moi , je dus voir la France qui exigeait ce sacri- 
fice. 

D’ailleurs , après vingt-cinq ans d’absence « je 
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ne rapportais pas cette impétuosité de la jeu- 
nesse, cebesoin de vengeance contre ceux qui m’a- 
vaient fait tant de mal. Toutes mes blessures 
étaient cicatrisées; comme Horace , je pouvais 
dire: 

Lenit atbens animos capiltus. 

( Çtf es cheveux en blanchissant adoucissent cette humeur bouillante.) 

Oui , j’aspirais à satisfaire les masses , à les 
apaiser, à continuer l’habile fusion qu’avait éta- 
blie Buonaparte. Le ciel ne m’a pas permis de la 
consommer; mes partisans y ont mis des entra- 
ves, et me font journellement répéter les vers 
de la fable de l’Ours et du Jardinier r 

Rien n'est |l dangereux qu'un ignorant «mi , • 

Mieqx vaudrait un sage ennemi. 

?.(.’«( t " i . . 

Dés le premier instant de mon changement 
«Le fortune, le cabinet anglais m’insinua qu’il se- 
tfait charmé de conclure avec moi un traité de 
commerce qui deviendrait le nœud d’une éternelle 
eUliance. Je répondis à cette proposition par un 
million d’assurances de mon accord ; mais je 
remis à m’occuper de cette affaire à l’époqueob 
je serais sur mon trône. J’enveloppai fie refus 
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de formes capables de l’adoucir; et comme on 
ne pouvait alors me dicter des lois, il fallut se 

contenter de cette défaite. 

Ni pour or ni pour argent, comme on ledit 
proverbialement, je n’aurais fait en dehors de la 
France un acte désavantageux à ses intérêts. J’au- 
rais préféré mourir dans l’exil plutôt que d’avoir 
à me reprocher rien de semblable! Je voulais 
rentrer comme j’étais parti, avec mon honneur 
intact. Il n’y a que les usurpateurs qui peuvent 
faire bon marché d’une couronne dont la moin- 
dre parcelle vaut mieux encore que leur héritage. 

Le 23 avril , tous les complimens faits ou re- 
çus, je m’embarquai à Douvres, avec Madame, 
le prince de Condé et le duc de Bourbon , sur le ‘ 
royal Sovereing , escorté par le duc de Claren, 
amiral de la flotte, forte de huit vaisseaux de 
ligne, sans compter un nombre de bâtimehs de 
toutes grandeurs. Je fus salué par l’artillerie de 
la ville et des navires, par des hurras qui me 
semblèrent bien doux. Mes yeux se portaient 
avec avidité vers la côte de France garnie d’une 
foule immense qui, non contente de m’attendre 
sur la plage, couvrait la mer d’une multitude 
d’embarcations. 

J’éprouvai un- frémissement singulier à la vue 
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du premier drapeau blanc qui se présenta à moi, 
le 24 avril , jour où réellement je me mis en 
route. Il me sembla que toute la pompe de la 
monarchie se déroulait avec lui. Ce fut surtcftit 
dans cette occasion que j’eus besoin de faire un 
appel à mon énergie , et me tournant vers Bla- 
cas , placé à mes côtés : 

— Voilà la France! lui dis-je. 

— Oui , sire. 

Ce drapeau , c’est elle, c’est moi , les Bour- 
bons, la monarchie. Salut, bannière sacrée, sa-» 
lut... Oh! Blacas! cette fois, je suis bien roi de 
France... 

Et le comte de me baiser la main en pleurant, 
et moi de me jeter ravi dans ses bras. 

. Cependant un vent favorable poussait rapide- 
ment l’escadre. Mon royaume enfin m’apparut . 
en réalité; je me fis conduire sur le pont afin 
de mieux voir ma France. Je la vis belle, triom* 
phante , radieuse: je compris tout le bien que je 
pouvais lui faire, je la saluai de la main, du re- 
gard , de l'âme; j’étais fou. .. tout ce qui se disait 
autour de moi arrivait confus à mon oreille. 
Mon corps était dans le vaisseau , mais mon es- 
prit, mais mon cœur étaient en France: je dé- 
vorais la terre des yeux. Un officier anglais me 
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demanda si j’avais l’intention de dêbtfrqtieftoot 
de suite. *'• ■' ■- * 

— Ventre-saint-gris , répliquai-je, jl me tarde 
trop de cultiver nion cliamp, pour laisser aux 
ronces le temps de l’envahir. On n’est bien que 
chez soi, et là ils ont tant besoin de l’œil du 
maître... lîntendez-vous , nrôhsieui 
mes en fa us qui in’appellenT^HmAle 
des ailes à leur père. 

Nous atteignîmes le port, an milieu des accla- 
mations, du fracas de cinquante bouches à feu 
et du son d’enivrantes symphonies. Les vive le roi 
faisaient retentir les airs, et jamais musique ne 
me parut plus harmonieuse, On criait aussi -. Vi- 
vent les Bourbons ! vive Madame! vivent les princes ! 
Peut-être cria t on également: VicenLles alliés . . 
Tout me semblait bien ce jour-là. J’avais mon 
chapeau à la main, je saluais mon peuple en 
montrant mon cœur. 

* % 

t # 

Une calèche me reçut avec Madame les -ha- 
rangues ne me manquèrent pas : la première fut 
oelledu curé. Ce digne pasteur y mit tantd’ejfu- 
sion, qu’il oublia le temps... Je comptais les mi- 
nutes; aussi , lorsqu’il eut achevé: 

— Monsieur le curé, lui dis-je, le ciel, après 
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vingt-cinq ans d’absence, me rend mes enfans : 

allons remercier Dieu dans son temple. 


• j’avais hâte de commencer la restauration ! 
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Dois-je l’avouer ? je dormis la premrèrfe ntltt 
«jùê -je pâssâi en France; et la veillé, je n’avais 
ptt ttouVér lé sommeil sur le ÎTbyal Smereing. 
Te désirais alors ; maintenant je possédUs ! Ma 
royauté réelle coîmnenéa du moine» t oti je 
nns fe ^fed sur le sol du rôyauffife” un htàifa- 
ment en bronze en désigna fa place. Je Me; potïr- 
f$Üs revoir sans émotion eétte traee de mon pre- 
rtifet pas en Frâftceque les bOtts*CàhRsîet« drit 
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imprimée sur la dalle du port où je posai ma 

semelle en débarquant. 

Dirai -je encore que je ne reconnus presque 
plus riert de mon ancienne'France ? je n’en re- 
trouvai ni les habitudes, ni les mœurs, ni le 
costume. Il s’étail établi une étrange métamor- 
phose depuis mon absence. Je n’y revis rien 
non plus-de l’ancienne fierté de la noblesse, de la 
magistrature, ou mêmf de l’armée. Oui , malgré 
les formes' respectueuses et peut-être serviles en 
apparence qu’ou employait pour aborder les 
princes, on y voyait au tond de la dignité et un 
profond sentiment de la valeur personnelle. 

Sans doute Buonaparte était parvenu à en 
effacer jusqu’à la moindre trace, car je n’en re- 
trouvai nulle part : c’était à qui se prosternerait 
le plus bas, à qui me céderait son âme au meil- 
leur marché possible. ' . * • 

— Où sont les républicains ? me demandai-je ; 
ces farouches soldats , ces contempteurs des sou- 
verains ces ennemis de la noblesse et des pri- 
vilèges, ces apôtres de l’égalité?... de la mé- 
diocrité? Hélas ! quelle avidité pour les titres, 
les croix, les grades.! 

Lè général Maison gagna de vitesse ses cama- 
rades et ses émules. Il me prouva son royalisme 
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au -pas de course ; il contraignit- ses troupes à 

venir de Lille à Calais en vingt-quatre heures 
( il y a vingt lieues de distance). Ce brave milL 
taire me promit de ne .servir qué moi , de ne 
vivre que pour les Bourbons. J’espère qu’il n’ou- 
bliera jamais le serment. Tout son état-major 
me manifesta ce même enthousiasme. Cette con- 
duite est à l’ordre du jour dans le camp. 

Je récompensai le comte Maison en le nom- 
mant pair de France : c’était bien le moins; 
il avait tant couru ! 

A Calais, on me parla sérieusement , pour la 
première fois , d’un projet de constitution pré- 
senté par le sénat. Mais jetais préveftu et je m’é- 
tais fait la leçon à moi -même pour répondre 
en riant : 

— Qu’est-ce que le sénat ? demandai -je. 

— Mais, sire, c’est le sénat-conservateur. 

— De ses rentes, repartis-je. Car qu’a-t-il autre- 
ment conservé? où est le tribunat, un des pou- 
voirs de la constitution de l’an vm? la liberté 
de la presse, la liberté individuelle? où sont 
tant d’autres institutions solidaires du corps- 
législatif? Si donc le sénat n’a rien fait pour 
maintenir tout cela, qu’est-ce q.ue le sénat?, je 
le répété. Quoi ! est-il tellement l’unique corps 
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constitutif, que si je refuse d’accepter son vote, 
ii prononcera ma déchéance? Et les législateurs , 
les conseils-généraux des départemens, et enfin 
le royaume tout entier, que sont-ils? Je suis 
roi , moi , je le suis par mou droit de naissance, 
non dans mon intérêt privé, mais dans celui de 
la nation qui a tout à gagner à la légitimité. Or 
donc . monsieur le sénat me permettra d’être roi 
depuis 1795, et non du jour de son décret. Je 
sais que dans ce corps il y a de hautes capacités 
et des réputations militaires très brillantes; je 
ne laisserai à l’écart ni les unes, ni les autres; 
car je déclarerai mien tout ce qui sera vertu , 
talens et courage. 

Cette réplique fit baisser l’oreille à qui l’en- 
tendit, et le messager du sénat perdit l’espoir 
d’obtenir de moi une sottise. Je me serais perdu 

tout d ! abord en admettant le principe d’élection. 
Il y eut des gens assez bordés qui me propo- 
sèrent sentimentalement de commencer une- 
nouvelle dynastie, et de m’appeler Stanislas I*f 
ou Xavier I*f. Je# leur tournai les talons, et me 
qualifiai de Louis XVIII, constatant ainsi 1*‘ 
règne de inon neveu. Je datai le mien de sa dix- 
neuvième année, et c’était rejeter loin mon avè- 
n s — a a t> et donner aux têtes couronnées 1er 
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mortification de voir uA vieux roi , qu’ils avaient 
précédemment refusé de reconnaître, leur rap- 
peler que ce n’était pas d’aujourd’hui qu*H comp- 
tait parmi eux. 

Je quittai Calais , et pris’ ma route pat* Bou- 
logne , Montreuil , Abbeville , Amiens et Com- 
pïègne. Je fiis charmé, partout, de la- réception 
qu’on me fit. J^es populations me parurent avides 
de voir un roi , et je crus m’apereevcfir que ma 
mine royale ne leur était pas désagréable. J’en- 
tendis, k plusieurs reprises, de bonnes femmes 
dire en me désignant î » _ ■"* - *• 

• t *•*. . . ; 

Au moine, celui-là ett beau! 

Je me souvins, non sans un peu de coquettede* 
du voyage que je fis jadis comme comte de Pro- 
vence’; Serais-je rajeuni par ma restauration ? 
me dis-je ; hélas! non : l’amour de mes sujets me 
parait seul de ce qui me manquait pour justifier 
le propos* A chaque pas, ma voiture était envi- 
ronnée par une foule innombrable et sâafréesse 
renaissante. On m’avait dit que la f raqce était 
dépeuplée ; la jeunesse mâle était, H est visa > 
quelque peu clairsemée ; mais delà à cette soti- 
tnde‘<kœt on m’affligeait à Hartweil, fine dm 
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rapports véridiques, certes il y avait loin. Je re- 
marquai aussi une meilleure oulLure, yn système 
agricole mieux entendu ; les maisons, les fermes, 
les chaumières se présentaient sous un aspect 
plus riant, révolution , au fond , n’avait pas 
nui à l’aisance générale : elle a frappé des parti- 
culiers ; mais la masse s’est améliorée dans son 
existence et dans ses rapports. C’est une justice 
à lui rendre ; je le fais en homme consciencieux , 
dùt-on me. courir sus pour ce nouveau grief. 

A Compiègne m'attendaient les maréchaux 
d'empire, très impatiens^’ échanger ce titre contre 
celui de maréchal de France, qui leur paraissait 
plus ronflant, plus solide. J’avoue que ma sur- 
prise fut grande en voyant parmi ces nouveaux 
fidèles, le -prince de Wagram, Alexandre Ber- 
thier, un homme comblé par. Buonaparte, créé 
vice- grand - connétable de l’empire, prince 
souverain de Neufchâtel, et doté de je ne sais 
combien de rentes. Cette rencontre me fit faire de 
profondes réflexions, plus philosophiques, que 
consolantes, sur le cœur humain. 

Je reçus ces messieurs en monarque enchanté 
de leur démarche; j’aurais eu véritablement. à 
compter avec eux s’ils se fussent- tenus .à* l’écart. 
Je changeais en courtisans soumis les preflners 
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capitaines de l'Europe^ je devais ètfe vain et 
joyeux tout à la fois. 

— Messieurs, leur dis-je à notre première en- 
trevue, je suis heureux de nie trouver avec vous, 
heureux et fier. ... / 

Ce mot fier fit son effet, je. le reconnue au 
brouhaha qui se manifesta parmi eux. Un -peu 
plus tard le prince deNeufchâtel en sa qualité de 
vice-grand-connétable , me harangua au nom 
de cette troupe héroïque. Il ne-se doutait pas du 
plaisir que ses paroles produisaient suc moi. Je 
lui répliquai bellement; et après un début poli et 
personnel au prince de Wagram, j’ajoutai: 

— C’est sur vous, messieurs les maréchaux de 
France, que je yeux toujours m’appuyer. J’es- 
père que la France sera désormais heureuse et 
n’aura plus besoin de votre épée; mais si jamais 
on nous forçait à la tirer, tout goutteux que je 
suis., je marcherais à votre tète. -••••- 

Ce compliment me parut ne pas déplaire à ces 
messieurs; iis me jurèrent tous de mourir pour 
moi; et dès lors ils devinrent miens. Ainsi la li- 
guç-légitima autrefois ses enfans. Au reste je ne 
pouvais mieux faire: c’étaient tous des hommes 
de tète et-de coeur, habiles militaires ; et, sans re- 
monter aux jours de Charlemagne , la noblesse 
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arec ses dignités -a toujours été la récompense 

des hauts faits d’armes. 

Je menai à Compiègne les prindes de Condé. 
etde Bourbon , branche de notre arbre antique 
sur laquelle le destin avait épuisé ses plus cruel- 
les rigueurs. Charmé que j’étais de me trou- 
ver au milieu des miens, je m’attachai à coquet- 
ter avec les maréchaux ; cela n’était pas. difficile; 
un mot , un regard d«un roi ont tant de prrx 
pour les courtisans ! 

J’étais pressé de rentrer à Paris , bien qu’il y 
eèt des gens qui me conseil lassent de séjourner à 
Compiègne. Mais je n’en fis rien, ma place était 
aux Tuileries. Déjà d’ailleurs commençait autour 
de ma personne ce manège dont certains indi- 
vidus ne se sont jamais lassés. On prétendait en- 
chaîner ma volonté, circonscrire mes démarôhes, 
me tracer impérieusement une règle de conduite. 
On venait se placer en foule entre la nation et 
moi, et j’avais à répéter sans cesse le mot de 
Henri IV mon aïeul à ceux qui se mettaient de- 
vant lui le jour dé la bataille d'l\ri. A-quartier, 
messieurs ! ne m offusquez pas. J’avais, par. Dieu! 
affaire en outre à de belles dames qui sans dotftte 
formaient le projetfde reculer la monarchie jus 1 - 
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qu’au règne de Louis XV, et ceci ne. pouvait me 
convenir. Quelqu’un me dit; 

— Le roi réglera les entrées au château? 

C’est-à-dire que j’en ferai ouvrir toutes les 
portes. 

. . — Quoi) à tout le monde?. 

— Qui, sans doute, on ne nous connaît pas ; il 
faut bien nous laisser voir. 

— Les honneurs de la pour aux premiers 
venus ! 

— Ayant de songer à rétablir les honneurs, U 
convient de nous asseoir solidement. La noblesse 
n’a pu empêcher ni finir la révolution première;, 
je me garderai donc bien de ne m’entourer que 
d’elle seple. Je veux être roi pour tous# et dès 
lors il faut que chacun m’approche. 

Je perçai plus d’un cœur par cette déclaration; 
il y eut des larmes répandues qui ne furent 
pas de joie- Tout ce que je voyais me faisait com- 
prendre la, nécessité de trancher dans le vif; et 
après vingt-quatre heures .de repos àGompiègne, 
je me rendis à Saint-Ouen , aux portes (je Paris. 
Je passe une foule de détails , de visites, d’au* 
dipnees, de compliment j’écrirais des -volumes, 
s» je vpujais ne rien omettre , et il me resteeaooep 
tant à dire !... Espérons que j’irai, jusqu’à le fuw 
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Je délirerais ne rien taire; mais, quoi qu’il arrive, 
ma franchise sera aussi étendue que possible; et 
comme mes Mémoires ne paraîtront qu’après 
ma mort , je me ris un peu des reproches que les 
intéressés m’adresseront. 

Un des premiers qui vint me voir fat ce bon 
prince de Talleyrand... Quel chemin il avait fait 
depuis notre dernière rencontre, bien que natu- 
rellement peu ingambe! Chaque fois que je le 
vois venir à moi en clopinant , je pense à cette 
tortue qui devançait les lièvres à la course. Notre 
entretien fat d’une sensibilité , d’une expansion! 
Etf vérité, si je l’eusse moins connu ,• je me serais 
laissé prendre à cet air qui en a tant séduit. 

Cependant ma loyauté me commande d’avouer 
que moi et les miens, avons contracté envers le 
printe de Talleyrand une dette que des rois 
seuls peuvent ‘acquitter. Sans lui , sans son 
adresse, lés évènemens eussent pris une autre 
face, et, selon toute apparence , je serais encore 
en Angleterre. G’est un aveu qui ne me coûte 
point , bien qu’on m’accuse de manquer de re- 
connaissance. . 

J’fcrieappris plus en un quart d’heure de con- 
versation avec le prince de Talleyrand , que je 
ne l'avais fait dans l’espace de dix ans. Il me 
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mit au courant de la position réelle du„royau- 
ine, et, avec le tact consommé qui le. distingue, 
m’indiqua ce qu’il* fallait faire sans avoir 1 air 
de me donner de conseils. 3 avais foi en son ex- 
périence , quoique je craignisse peut-être un peu 
son habileté. C’est un malheur ; mais il inspire 
cette sorte de jalousie qui nous porte à fuir ceux 
qu’on croit capables de vous mener. 

Je lui parlai delà constitution du sénat; il se 
mit à sodrire en clignantà demi ses yeux si bleus 
et si doux. 

— Qu’en Ferai-Je? lui dis-je. 

• — r Hélas ! sire, pas grand’chosede bon, je pen9é. 

Mais encore, monsieur? 

_ Ce qu’une haute sagesse inspirera à Yot+e 
Majesté. *' ’• 

— Et du passé, qu’en Ferons-nous? • 

— 11 faudra tâcher de Poüblier, sire. 

Vous êtes donc pour une nouvelle consti- 
tution? ■> 

; — Je suis Français, et à.çe titre je crois que 

* \ . . J 

Il nous faut du nouyeau, n’en fùt-ir [lus au monde. 

La citation me fit rire. 

— Mais les anciens repris-je - ; auraient ceci 
en horreur. 

: .* “ Vr-7 «• 7 • '* 
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— Le roi dont le droit remonte si hauf règne 
d’aujourd’hui. 

— Depuis dix-sept ans , monsieur. 

— Depuis l’an de grâce neuf cent , quatre 
vingt-sept, sj Votre Majesté le préfère. 

Après ce début assez plaisant, je fis part au 
prince de Talleyrand de mou plan, qu’il ap- 
prouva. J’ajoutai que le sénat, quoiqu’un peu 
avide, méritait des ménagemens ; que son acte 
de déchéance m’avait bien servi , et que, pqur 
l’en récompenser , je souhaitais qye quelques sé- 
nateurs vinssent conférer en apparence avec 
moi sur ma charte constitutionnelle ; ceci plut 
etncore au prince , puis j’ajoutai : 

— J’ai hâte qne les alliés nous quittent. , i .. 
— Le roi , reprit-il, est bien, pressé que mon- 
seigneur le duc d’Orléans revienne. 

— • Oh! quant à cela, il peut se tenir tran- 
quille. 

’ L’air de Pa terme lui est favoraWe , si Votre 
Majesté le lui conseillait? 

Ces mots répondaient trop bien à ma pensée 
pour qup je py donnassè qu’iiiïe attention fu- 
gitive. Je dis que je 'réfléchirais , et en effet un 
peu plus tard je fis écrire au duo d'Orléàhs. Ï1 
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a prétendu que cette lettre ne lui était point par- 
venue, ce qui prouve que mon cousin est bien 
servi par le hasard. 

J’appris aussi du prince de Talleyrand les in- 
quiétudes qui tourmentaient et les hommes ,de 
la révolution , et les acquéreurs des biens natio- 
naux , et les fonctionnaires publics , et enfin la 
masse de la nation. Je compris la prompte néces- 
cité de les rassurer , et je fis imprimer dans le 
Journal officiel et dans toutes les autres gazettes, 
cette pièce importante datée de Saint-Ouen,a mai. 
Elle disait: 

« Louis , par la grâce de Dieu, roi de France et 
» de Navarre , à tous ceux qui ces présentes ver- 
» ront , salut : 

■ Rappelé par l’amour de notre peuple au 
» trône de nos pères , éclairé par les malheurs 
i de la nation que nous sommes destiné à gou- 
• verner , notre première .pensée est d’invoquer 

■ cette confiance mutuelle si nécessaire à notre 
» repos et à son bonheur. 

» Après avoir lu attentivement le plan de 

■ constitution proposé par le sénat, dans sa 
> séance du 6 avril dernier , nous avons reconnu 
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Vqué les bases ert étaient bennes; mais qu’un 
'•'grand nombre d’articles portant l’empreinte 
»de la précipitation avec laquelle Ils ônt été 
•rédigés, ne peuveift dans leur forme a truelle 
• dfevenfotoi fondamentale de l’Etat.* 

» Résolu d’adopter une constitution ‘libérale, 
’» voulant qu’elle soit sagement combinée, et 


» ne pouvant en accepter utie qu’il est ittdispen- 
» sable de rectifier , nous convoquons pour le 1 o 
% juin de la présente année le-séirçit ét le ‘corps- 
* législatif, nous engagéaflt à - mettre sous 
«leurs yeux le travail que nous avons fait avec 
«une commission choisie dans le sein de ces 
«deux corps, et à donner pour base à cette 
» constitution , les garanties suivantes: 

«I. Le Gouvernement représentatif sera 
«maintenu tel qu’il existe aujourdhui divisé en 
«deux corps, savoir: 

» Le sénat et la chambre composée des dèpu- 
p j • tés des départemens ; 

«L’impôt sera li brement consenti ; la liberté 
«publique et individuelle assurée ;• 

«La liberté de la presse- respectée, sauf les 
«précautions nécessaires à la tranquillité pu- 
«blique ; * 

» Là liberté des cultes garantie ; 
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» Les propriétés seront inviolables et sacrées ; 

» la vente des domaines nationaux restera irré- 
vocable»; . 

• Les ministres, responsables, pourront être 

• poursuivis par une des chambres législatives, 

• et pigés par l’autre; 

• Les juges seront inamovibles, et le pouvoir 

• judiciaire indépendant; 

» La dette publique sera garantie ; les pensions, 

• grades., honneurs militaires, seront conservés, 
»ain$i que l’ancienne et la nouvelle noblesse ; 

» La légion-d’honneur dont nous détermine- 

• rons la décoration, sera maintenue, et tous les 
» Français admis aux emplois civils et militaires; 

• Enfin, nul Français ne pourra. être iuquiété 

• pour ses opinions et ses votes. 

» Signé Louis.» 

. Çelte déclaration fit du bruit ; elle charma la 
majeure partie de la nation , tourihenta fort peu 
le séqat, et anima contre moi.ceuîx qui, à peu 
près depuis dix ans, me laissaient tranquille. Je 
me suis plaint , en diverses parties de ces Mé- 
moires , de la haine que me portait l’ancienne 
cour. Cette hgine , qui m’avait poursuivi dans 
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l'exil , rie se raléntit pas apres ma rentrée. Ce 
fut de toutes parts un concert de désespoir, d’ih- 
jures et de calomnies ; on m’accusait aveé aigreur 
dé manquer de reconnaissance... envers qui ? 
L’émigratiôn se flattait-elle de m’avoir rendu la 
possession de mes droits? certes il n’en était 
rfen, et je puis dite que je suis revenu sans son 
concours. 

On voulait que*je fisse restituer à chacun son 
rang,' ses privîtéges et ses biens; enfin que j’allil- 
masse la guerre civile en France à la suite de la 
guerre étrangère. Ce fut M. M... deM... qu’on me 
dépêcha d’abord pour me faire entendre raison. 
Le choix me surprit : sans doute c’était un homme 
plein dTionnerir et de bonnes intentions ; mais 
voilà tout. Il avait joué un autre rôle au débüt 
de la révolution, en se montrant l’antagoniste le 
plus prononcé de la noblesse , et on n’a pas ou- 
blié le propos de l’abbé Maury à son sujet. 

M. M.„ de M...,que j’avais connu jadis fort 
homme du monde, m'arriva depuis à demi béat. 
Je lui fis fête néanmoins, car je cherchais à 
effacer le passé ; d’ailleurs nous commencions 
une époque où on donnerait dans la sainteté. Il se 
mit pour ainsi dire à mes pieds, puis il entra en 
matière. Il s’agissait, à l’entendre, d’un point très 
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facile : la reconstruction pure et simple de l’an- 
cien régime, avec ses abus, ses avantages, ses 
privilèges j. etc., etc. ; en un mot, une véritable 
rêverie. 

. — Mon cher M..., lui dis-je, croyfez que je suis 
au moins aussi royaliste que vous pouvez l’êtte ; 
que s’il dépendait de ma seule volonté , je ne 
céderais à qui que ce fût le moindre de mes 
droits , et que je Chercherais même à les agran- 
dir s * j’y voyais jour. Mais avant de suivre mes 

désirs, je dois consulter ma raison. J’ai étudié 

« 

l’époque; j’én connais 'les exigènces et les be- 
soins. L’expérience m’a prouvé que nos bases 
antiques n’offraient plus de stabilité, et que par 
conséquent il fallait ên choisir de plus solides. 

M. M... sc retrancha dans des lieux communs 
dont je sentis tout d’abord la futilité. Cependant 
je voulus bien condescendre à lui expliquer rha 
situation ; mais je parlais à- un esprit prévenu 
qui ne pouvait me comprendre. Enfin , lassé de 
son insistance : 

— Vous souhaitez, lui dis-je, le rétablissement 
dè l'ancien régime ? 

— Oui , sire. • 

— La majorité des Français le veuf pareille- 
ment, selon vous ? 
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— C’est un fait positif. 

— Eh bien! mon bon M..., apporten-moi par 
écrit l’adhésion de cette majorité, y compris 
l’armée, et je m’engage à vous rendre aussitôt 
ce qui vous tient tant au cœur. 

M... comprit alors combien j’étais loin d’ac- 
céder à son vœu. Il fut un peu désappointé de 
ce mode de trancher la question. Quant à moi, 
je me levai , -et le congédiai en lui faisant mille 
caresses; car, au fond, j’appréciais sa vertu et 
sa probité. . . 

Je reçus ensuite un homme autrement cé- 
lèbre, le vicomte de Chateaubriand, poète çn 
prose, quf a cherché à introduire les Muses dans 
la diplomatie, à remplacer le fond par la forme, 
et à se créer une puissance de l’admirafion qu’il 
inspirait à ses lecteurs. Je le connaissais* avant 
ma rentrée, par son Génie du Christianisme , et 
son noble refijs de servir Buona parte après l’as- 
sassinat du duc d’Enghien. Mais je venais surtout 
de lire les pages brûlantes de sa brochure.de Btto- 
naparte et des Bourbons, par laquelle il avait mis 
toutes les imaginations de notre parti. C’étaient 
des antécédens honorables ; aussi accueillis-je 
]VE de Chateaubriand à bras ouverts. 

Son début me charma; sà conversation fut 
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étincelante de traits d’esprit; je crois que j’y mis 
un peu du mien. Nous causâmes des anciens au- 
teurs qu’il a appréciés, des modernes qu’il sait 
par cœur. Je lui citai des'fragmensde ses Œuvres ; 
il me répondit en me parlant politique; j’élevai 
Atala aux nues, et il me ramena encore sur le 
même terrain: j’en eus du regret. Pourquoi , 
lorsqu’on occupe avec tant de gloire une place 
dans sa sphère naturelle , veut-on constamment 
en sortir? 

Il y eut, peu après, je ne sais quel malentendu 
entre Blacas et le vicomte de Chateaubriand, qui 
me fut désagréable. Le premier tenait à mon ami- 
tié, le second daignait y prétendre. Il en advint 
que, malgré moi, je ne fis pas tout ce que j’au- 
rais pu faire à l’égard d’un homme de mérite , 
car je voulais demeurer maître chez moi, et lui 
aimait assez à jouer le maître chez les autres. 

~ic- wiUfi I»ioT ' *r> g .sjotl»' i "t '''t? 
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CHAP.ITRE III.. 


Précautions oratoires. — Ce qui est. — Nul ne parle pour la 
France. — La famille royale. *— Les princes et princesses 
, du sang. — Reproches injustes que l’on fait à Madame du- 
chesse d’Angoulême. — Les souverains alliés,. — Rapports 
du roi avec ces monarques. — Un mot sur le gouverne- 
ment provisoire. — Henrion de Pansey. — Comte Beu- 
. .gnet/— Général Dupont. — Baron Louis. — M. Roux La- 
borie. -r- Abbé de Pradt. — fl jurait accepté un kâtpn de 
maréchal de France. 

■ i* • , • i * - . . ' ' . 

On a beaucoup écrit sur la restauration , jon 
écrira beaucoup encore. Que de gens prétendront 
y avoir joué un grand rôle, s’imagineront m’avoir 
tenu tête! Cependant aucune opposition ne son- 
gea de quelque temps à se mettre en armes; cha- 
cun au contraire se jeta à mes pieds , dès le pre- 
mier jour de ma rentrée. Il y eut peu de récalci- 
trans, et encore dois-je placer dans cette caté- 
gorie ceux auxquels je ne pouvais m’empêcher 
de faire mauvaise mine. Si ie n’avais écouté que 
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>na politique, je me serais montré gracieux en- 
vers tout le monde ; mais mon titre de roi n’ex- 
cluait pas toujours celui de frère et de parent. Il 
y a des souvenirs qui s’effacent difficilement, et 
en conséquence je faisais malgré moi des mécon- 
tens, quand certaines gens exigeaient du roi des 
grâces, au lieu de $e contenter dupardon. Ily eut 
aussi les boudeurs monarchiques- 

Plusieurs membres du clergé furent du nom- 
bre, parce qu’au début je n’avais pas rétabli leur 
ordre dans toute son influence et ses richesses. 
La noblesse n’eut plus pour moi que des sourires 
contraints dès la seconde semaine de ma rentrée; 
enfin on me brouilla avec l’armée la troisième ; 
et la quatrième , avec les gens de lettres, à mon 
grand regret, car Dieu m’est témoin que j’ai 
toujours affectionné la littérature. 

Il faudra donc que la postérité se méfie des 
ouvrages qui parleront de moi. Mes ministres, et 
j’en ai eu beaucoup , écriront aussi sur mon rè- 
gne, et l’accortimoderontà leur manière ; je n’en 
suis pas responsable, et ne puis que mettre les 
lecteurs sur leurs gardes. C’est un des motifs qui 
me font continuer mes Mémoires au-delà de la 
première époque de ma vie. Quand ily aura des 
peintres parmi les lions, les lions auront tort 
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de ne pàs faire au moins une esquisse de- leurs 

portraits, eux-mêmes. 

Il est certain que les premiers temps de la 
restauration passèrent doux comme miel, e’èst 
un fait .que je me plais à certifier. Lorsque je 
rentrai* l'affaire était consommée, Buonaparte 
déjà oublié, et la république dans l’ombre. Deux 
voix seules avaient prononcé le nom du - duc 
d’Orléans , et le prince de Talleyrand se hâf£ de 
les faire taire. Le sénat, après la première se- 
maine, né fut plus rien; il se démolit lui-méme ; 
les uns tirant à droite, les -autres à gauche,- au 
lieu de faire corps. On .m’accabla de lettres, de 
protestations , d’assurances de fidélité. On -me 
demanda grâce ou faveur ; on me \endit aii ra- 
bais ce qu’on avait fait payer chèrement à Buo- 
naparte. C’était tout simple, il était usurpateur, 
et moi j’étais légitime. 

On se targuera également de m’avoir résisté , 
d’avoir voulu stipuler des garanties pour la na- 
tion; mais je suis forcé de répéter qu’il rfen fut 
rien. Chacun songea à soi, et peu à autrui. Dail- 
leurs, qui ignore que, de nos jours, les vertus an- 
tiques ne sont plus à la mode? 

C’fest parce que je connais les hommes que 
j’insiste sur ce fait. Des militaires, il n’en fut pas 
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question ; occupés à tirer leur épingle du jeu, ils 
ne crurent pas devoir se faire craindre. Je dois 
les en remercier , et pour leur marquer ma re- 
connaissance, je leur donnai, comme on le dit 
vulgairement, un os à ronger, en leur accor- 
dant des croix , des grades, de belles paroles r et 
la demi-solde. Quant aux administrateurs, je ne' 
m’en tourmentai pas, je retins la majeure par- 
tie de ceux qui étaient en place, et cela avec con- 
naissance de cause ; ils étaient au fait de la be- 
sogne, et pou* 1 faire jouer la machine il me 
fallait d'habiles ouvriers. 

Je parle maintenant des -masses , viendra en- 
suite le tour des individus; mais auparavant, je 
veux épuiser la matière dans ses sommités, faire 
voir qui nous étions, et toucher quelque chose 
des souverains dont la volonté avait si heureuse- 
ment soutenu mon droit. 

Ma famille, en i8i4,se divisait en trois bran- 
ches: Vat/iée, comprenant ma personne, Mon- 
sieur, les ducs û’AngQulème.et de Berry, et Ma- 
dame Royale. La cadelle se composait ainsi : le duc 
d’Orléans, son fils, le duc de Chartres; ses filles, les 
princesses Louise pt Mariç,$j>èes à Palerme ; sa 
femme, Son Altesse Sérénissime Marie-Amélie 
fille de Ferdinand IV; sa sœur, mademoiselle 
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d’Orléans; sa mère, Son Altesse Sérénissime ma- 
dame la duchesse d’Orléans. Puis la branche des 
Bourbons Condé. Celle-ci était en quelque sorte 
en dehors tle la couronne, puisqu’elle était dis- 
jointe du tronc principal avant l’avènement de 
Heqri IV.. Elle se composait seulement du prince 
de Condé et du duc de Bourbon ; celui-ci était 
condamné, par un grand crime politique, à voir 
s’éteindre en lui son illustre race. 

Nous étions donc en tout huit princes mâles , 
eties espérances de postérité reposaient sur deux 
d’entre eux : le duc de Berri et le duc d’Orléans, 
le premier non marié encore. 

Le duc d’Angoulème, doux, simple, soumis, 
n’avait jamais fait parler de lui en aucune ma- 
nière. On ignorait encore les qualités qu’il déve- 
loppa avec tant d’éclat, l’année suivante, dans la 
campagne du Midi. Sous les apparences d’un 
tempérament délicat, il jouissait d’une santé 
parfaite. D’une tète froide et d’un jugement sain, 
il s’accoutuma sans peine aux formes du gou- 
vernement constitutionnel , et ceci, au point de 
faire de la Charte un des cas de sa religion. Le 
duc d’AngouIêmoH»la piété d’un prince éclairé : 
par charité chrétienne autant qt»e par politique, 
il a toujours compris que l’uriion des Français 
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devait être notre but. U est rempli de boqpe 
volonté , et ne donnera jamais aucun sujet d’in- 
quiétude à ses proches. Il se nuit peut-être 
par un excès de timidité et de retenue. 

Le duc de Berri a eu une jeunesse orageuse; 
il a peu appris; mais ce peu, il le sait bien. Il 
aime les arts plutôt que la littérature propre- 
ment dite. Je lui en ai souvent fait le reproche ; 
il s’en est excusé sans se corriger. Il préfère le 
mouvement militaire, non que la guerre lui 
plaise ; mais élevé dans les camps , il en a pris 
les habitudes. Il est violent, colère même, et 
répare cette vivacité, qui va jusqu’à la brusque- 
rie, par une foule de qualités précieuses. On 
l’adore dans son intérieur, et la France le ché- 
rira également quand elle le connaîtra mieux. 

Le duc d’Orléans a reçu une éducation par- 
faite ; on l’a élevé en homme, et il le doit à une 
femme : c’est le chef-d’œuvre de madame de 
Genlis. Les phases de sa conduite envers nous, 
dans les diverses crises de la révolution, peu- 
vent s’expliquer par la bizarrerie des circon- 
stances où il s’est trouvé. C’est. le polytype uni- 
versel de la famille, dans ce sens qu’il a fait un 
peu de tout dans sa vie, et qu’il a conservé dans 
son caractère quelques teintes de tous ses raé- 
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fiers. Il a été tour à tour prince, républicain 
français, soldat, émigré, professeur de mathé- 
matiques , voyageur péripatéticien, citoyen des 
États-Unis, lord anglais, gentilhomme -sicilien. 
Espagnol en disponibilité ; mais, en définitive, 
il est 'revenu à sa qualité de prince du sang des 
Bourbons. Son Altesse a porté successivement 
les noms de duc de Valois, duc de Chartres, 
citoyen Égalité , fils de duc • d’Orléans. C’est 
un prince de bonnes mœurs, très ménager de 
son bien , persuadé que le revenu doit venir au 
secours du capital ; mais économe sans être avare. 
D’ailleurs ses goûts domestiques lui persuadent 
qu’un prince qui a une nombreuse famille doit 
songer d’avance à la légitimé des cadets et à la 
dot des filles. Je ne l’ai jamais vu où j’aurais 
voulu le Voir» Il ne se remue pas , et cependant 
je m’aperçois qu’il chemine. Cette sorte d’acti- 
vité immobile m’inquiète. Comment s’y prendre 
pour empêcher de marcher un homme qui a 
l’air de ne pdiut faire un pas é C’est ub problème 
qui me reste à résoudre, et je voudrais bien 
n’avoir point à en laisser la solution à mes suc- 
cesseurs. 

Le prince de Condé survivait à sa gloire jus- 
tement acquise à l’émigration. C’était le débris 
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vénérable de la glorieuse succession du plus 
grand nom militaire de notre race; mais, hélas! 
un pèle reflet de lui-même. J’en éprouvais un 
vif chagrin ; j’aurais voulu le rendre à la France 
tel qu’il en était parti ; car je ne pourrai jamais 
avoir assez de reconnaissance pour les. grands 
services qu’il a rendus à la royauté. 

Le duc de Bourbon était le fils du prince de 
Condé , et le père du duc.d’Enghien* 

Madame Royale joignait à toutes les vertus de 
son sexe l’énergie du nôtre. Elle seule aurait 
suffi à reconquérir notre sceptre, si, .comme 
Marie-Thérèse, son aïeule, elle avait pu com- 
mander à une armée. Je lui devais ma conso- 
lation dans l’infortune, et c’était son âme qui 
retrempait la mienne. Combien de fois j’ai re- 
trouvé du courage par l’effet de sa sublime rési- 
gnation! mes douleurs s’effaçaient à côté des 
siennes en Içs comparant. Je h’avais perdu per- 
sonnellement que mon rang, et elle, que lui 
était-il resté de sa famille , de ses grandeurs ? 
Plus à plaindre cent fois quecçux que renfermait 
une tombe «sanglante , elle Ipur avait survécu 
sans pouvoir les venger, et même sans . presque 
oser les pleurer. Aucune épreuve nq lui avait 
été épargnée par la Providence, qui lui refusait 
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même la consolation de perpétuer la postérité 

de la maison de France. 

Madame la d ( uchesse d’Orléans, cpiî aussi'avait 
connu de cruelles trib’ulations , en était sortie 
avec une réputation sans fâche. J’avais autant 
d’estime pour elle que d’affection, et jè lui en 
donnai une bien grande preuve lorsque je con- 
sentis à faire rentrer son fils en grâce. 

Mademoiselle d’Orléans se fit estimer par sa 
conduite dans l’émigration. J’aurais sônhaité 
qu’elle eût* passé son temps d’exil près de” sa 
mère, qu’elle ne vit qù’en passant. 

Il y avait aussi madame de Côndé, que j’ai 
oubliée plus haut: digue et sainte religieuse; 
puis la duchesse de Bourbon , sœur du citoyen 
Égalité. 

Voilà donc de qui se composait la famille 
royale. Je vis avdc plaisir que tous ces beaux 
noms groupés . autour du trône y éclipsaient 
d’eux-mêmes les bourgeoises principautés de la 
famille Birortaparte. Mais nous ne pouvions d’a- 
bord lutter de faste" avec ces parvenus, lorsque 
nous n’héritions que de leurs dettes. D ailleurs 
nous manquions d’une reine. Madamé, duchesse 
d’Angoulème, qui seule afirait pu tenir la cour, 
ta’en avait ni le goût ni le loisir. Il lui éfait pé- 
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nible de se montrer avec splendeur là où elle 
et les siens avaient versé tant de larmes : des 
fêtes riantes aux Tuileries lui eussent semblé un 
horrible sacrilège. Elle n’osait se montrer, du 
moins dans les premiers temps, qu’avec un cos- 
tume modeste, qui lui tint lietf de deuil, que par 
égard pour moi et la France elle n’avait pas 
pris. Voilà pourquoi , pendant plusieurs années, 
elle semain tint dans une simplicité dont le public 
murmura. Les Parisiens, oublieux de leurs cha- 
grins les plus vife, ne pouvaient concevoir la 
prolongation de celui de ma nièce. Leur injustice 
alfa plus -loin ; on sè plaignit de ce qu’elle ne 
dansait pas dans le palais dont son père n’était 
sorti que pou* monter à l’échafaud. 

Quant à moi, j’aiïrals voulu tout accorder ; 
mais mes devoirs de frère etde monarque étaient 
sans cesse en contradictiofi. Le plus important 
sans doute était de ne pas replonger la France 
dans l'abîme - 'dont elle ne faisait que de sortir. 
Môn rèle devenait encore plus difficile par la 
présence dei trois souverains qui se trouvaient 
alftrs à Paris. L’empereur Alexandre y jetait le 
plus d’éclat, moins par sa valeur personnelle 
que par l’espèce de suprématie que les cireom* 
stances lui avaient fait prendre sur les deux au- 
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très. C’était un monarque demi-'chevaleresque 
demi-illuminé, fermement convaincu qu’il agis* 
sait sur la terre comme l’envoyé de la divinité. 
Ce prince, ainsi que Frédéric-Guillaume, n’a- 
vait pu échapper aux théosopheç, aux caba lis- 
tes. 11 s’était fait une religion toute de spiritua- 
lité ; il se prétendait le génie blanc , et voyait dans 
Buonaparte le génie noir : c’est-à-dire le principe 
de la guerre, tandis* que lui était celui de la-paix. 
Cette infatuation , cette espèce de manichéisme 
politique n’avait pu s’établir dans son cerveau 
sans y apporter quelque trouble ; aussi il m’est 
revenu-que dans plus d’unê circonstance les vi- 
sions qui avaient poursuivi Paul I" laissaient 
pas son fils Alexandre tranquille. Il est certain 
qu a deux reprises différentes je me suis aperçu 
que Ses idées n’étaient pas -nettes; à part' cela, 
c’était un prince noble', généreux, sans magni- 
ficence, il est vrai ; ses inclinations toutes pacifi- 
ques lui faisaient regarder avec indifférence les 
palmes de la gloire , et il n’était sensible qu’au 
titre , fort honorable assurément, de chef d’une 
coalition de rois. Peu capable d’agir par lui- 
même, il se laissait facilement dominer, et. le 
prince de Talleyrand acquit Sur lui , pendant son 
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séjour en France, l’ascendant que Buonaparte 
^vait exercé précédemment. 

Je désigne après lui le roi de Prusse, parce 
qu’en effet il paraissait marcher à sa suite. Ce 
monarque, simple dans ses goûts, sage, prudent, 
a peu fait parler de lui, La première partie de son 
règne s’écoula dans uqe sorte de frayeur de la 
F rance qui lui ht manquer de belles occasions de 
se signaler. La seconde eut un début funeste; la 
fatale campagne de 1807, où en dix jours son 
trône fut en quelque sorte renversé. Depuis lors, 
il subit la loi rigoureuse du vainqueur. Plus 
tard , il y échappa non sans laisser douter peut- 
être de sa sincérité. Il manifesta dans ce retour 
de la fortune plus de modération que son peu- 
ple; il fut le moins pressé de tous; j’eus à me 
louer de sa conduite, et dus reconnaître que si 
elle avait été différente précédemment, c’était 
ses ministres que je devais en accuser. 

Celui qui me surprenait toujours de plus en 
plus, était l’empereur d’Autriche; je l’admirais 
d’avoir pris les armes pour venir détrôner as 
fille et son petit-fils. La chose était consommée 
que parfois j’en doutais encore, et avec d’autant 
plus de raison que je me sentais incapable d’un 
tel excès d’héroïsme. 11 est vrai que les états de 
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de lçur victoire, poqr m’attacher à revenir sur 
le passé. Je nje vengeai plus dignement par la 
grâce de mon accyeil, qui contrastait tant avec 
celui que jadis on n’avait pas.rougi de me faire. 

Au lieu donc de récriminer, je tâchai de re- 
doubler de politesse , d’urbanité. Mes soins , mes 
attentions ne se démentirent point envers les 
trois monarques. L’empereur d’Autriche d’ail- 
leurs méritajt des mépagemens par sa position: 
il était bien assez châtié par le mariage de sa tille, 
et la perte dy .titre auguste d'empereur d’Alle- 
magne. Moi, au, qontraire, je me retrouvais sur 
mon trône avec, tous mes honneurs, et sans con- 
cessions humiliantes. Les rieurs donc, seraient de 
mop pôté. 

Je n’ïvais pas non plus à me louer du roi de 
Prusse, et .cependant je ne lui eu voulais nulle- 
ment* Refaisais la part de aa faiblesse réelle vis- 
à-vis de la France révoltée ; de sa frayeur légi- 
time de huooa parte , et en définitive de la 
cupidité de son cabinet, J’ayais acquis la preuve 
des bonnes • dispositions de sa Majesté prus- 
sienne à mou égjU-4 , et 'Th T 7 P Vigfrîlft, 

. Quant à l’empereur de Russie, il s’était sin* 
gülWIWaRt attaché 
cY‘ ’■ 
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Majesté Impériale en était quelque peu honteuse. 
Le dépit et la confusion se manifestaient claP* 
rement en lui, et tout me porte à’croire que ces 
sentimens ne contribuèrent pas peu à l’engager 
à se déclarer avec Jtant de vivacité, contre l’objet 
dé sa malencontreuse amitié. 

Je voyais tontes ces choses sans le laisser pa- 
raître; je traitai les -souverains alliés commè si 
nous n’avions jamais eu ensemble que.des rap- 
ports agréables. Cette conduite les mit à leur 
aise; et comme nous ne parlions'plus du passé, 
ils crurent que je l'avais complètement oublié. 
Je me débarrassai avec non moins de bonheur 
des demandes avides qu’on renbuvela; ‘et, Dieu’ 
aidant, la France et moi n’eûmcs pas trop à 
nous plaindre de la reslauratÎQn. 

Plusieurs volumes lie suffiraient pas si je vou- 
lais rapporterlout ce que je fis, tout ce’ qui eut 
lieu autour de moi depuis mon débarquement à 
Calais jusqu’à mon entrée à Paris. D’ailleurs je 
n’ai point oublié que: 

-* V; r C ’ '-•’«*** 

I>e secret d’ennuyer , *est celui de tout dire. 

Des que le sénat eut prononcé 1 a déchéance 
impériale, il s’établit un gouvernement provi- 
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soire, composé du prince de Talleyrand, de 
l’abbé de Montesquiou , du marquis de Jaucourt, 
du duc d’Alberg, et du comte depuis marquis 
de Beurnon ville. Ce fut la transition convenue 
de l’usurpation à la légitimité. 

Ces messieurs crurent devoir constituer 

• ^ 4 •* 

aussi un ministère provisoire , afin .de ne pas 
suspendre la marche des affaires. Ils appelèrent 
à la commission temporaire de la justice , 
M. Ilenrion de Pansey, magistrat honorable que 
j’aurais conservé plus tard , si à l’avarice on ne 
m eut pas fait le choix de M. Dambray. |^e prince 
de Talleyrand, qui, vu sa longue expérience, a 
l’habitude de ne jamais s’çublier, mit aux affaires 
étrangères ( alors relations extérieures ) , le 
comte La Forêt, diplomate tout à lui. C’était 
conserver l’exercice de ce portefeuille, et nul, 
certes, n’avait le droit de s’en offenser. 

M. Beugnot eut la commis.^pn de l’intérieur, 
le général Dupont était sorti de l’Abbaye pour re- 
cevoir le ministèré de la guerre; l’armée vit avec 
regret ce choix, qui ne pouvait avoir sa confiance. 

L’abbé Louis, devenu baron kïque, fut mis 
aux finances, où il ne 5e ruina'pas. C’était une 
sorte de personnage de l’ancien régime, merveil- 
leusement façonné au- uoil veau; ancien conseiller- 
.V' r< ri <>r a. oiuyi U*v ; - T 1 1 p ësîyirtâé'' Vd 
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clferc au parlement de Paris , prêtre constitu- 
tionnel émigré, chef du bureau militaire sous le 
consulat; il avait chanté sur toutes les cordes, et 
poûS’ait répondre à tous les tons. G’est unliomme 
qui sait faire sa part, que j’ai quitté et repris, et 
que peut-être encore il faudra quitter et repren- 
dre.* La mariné échut en partage àM. Malouet; en 
cherchant beaucoup , on n’aurait pu mieux ren- 
contrer. Un poète philosophe, M. Dupont de ffe- 
mouïs ', qui entendait si bien le langage des oi-- 
séaux , devint secrétaire -général du gouverne- 
ment prôvisQÎre. Ôn lui adjoignit M. Roux 
Laborie , courtier du prince de Talleyrand , in- 
fatigable coureur, comme s’il avait aux pieds les 
ailes de Mercure, manipulateur universel qui a 
découvert certainement le mouvement perpétuel 
en politique. 

Pour achever de compléter l’ensemble de ce 
gouvernement, de quelques jours, on donna la 
préfecture de police à M. Ânglès» et il paraît que 
le sieur Bourienne prit de lui-même la direction 
générale des Postes , ne p&uvant mieux' faire. Il 
s’était imagihl,# parce que Buonaparte l’avait 
chassé des Tuileries, que je devais lui en rouvrir 
les portes. Cependant je ne m'en .souçiais guère, 
les services qu’il m’avait rendus dans mon exil 
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étaient payés depuis long-temps. Celui-là, ainsi 
que quelques autres , s’avisa de contester à 
Blacas sa part dans ma confiance ; et moi , pour 
tonte réponse, je les évinçai tout doucement. 

Ce gouvernement provisoire se stygmatisa 
par un acte ridicule, la nomination de l’abbé de 
Pradt à la grânde-Cbâricellerie de la légion-d’hon- 
neur, parade d’assez mauvais goût que je n’ap- 
prouvai pas. M. de Talleyrand, à qui j’en parlai, 
me dit : 

— Mais, sire, il voulait quelque chose. 

— Il fallait lui offrir le bâton de maréchal de 
France. . s , i.. 

— Dieu nous en eût gardés, sire, car il l’aurait 
accepté. 
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CHAPITRE IV. 
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Gouvernement provisoire de Monsieur, -r- Gotnraent lejol 
est reçu/ — Entrée à Paris. — Sensations du. roi à fa vue 
des Tuileries. — IL a besoin de se recueillir un. moment. 

— Le lit de BuonapaMe. — Maison du roi à former. — Son 
ministère. — Abbé de Montesquiou. — M. Dambray. —a 
Comte de Blacas. — Opinion du roi sur la garde natio- 
nale . — Une manière de gouverner. — Pourquoi le rai 
adopte le mode administratif de l’empire. -» Comparaisons ' 
de tyÿo i 18 1 4 - — le comte Jules de Poligtiac. — - Pre- 
mières nominations de Pari». — Traité de Paris: — U con- 
vient aux circonstances. 


•V 

Le iConrtrd’Àrtois, en arrivant à Paris, prit en 
main les rênes du gouvernement. La bonne vo- 
lonté ne lui manqua pas , mais on se plaignit 
qu’il donnait un peu trop à la reconnaissance; 
les peuples sont généralement égoïstes , aussi 
comprennent-ils mal cette vertu. Il me revint 
des murmures , et je fus forcé d’écrire à Monsieur 
de montrer un peu plus d’ingratitude. Cette mis- 
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sive arriva, un peu tard; cinquante places fortes 
étaient déjà rendues d'un trait de plume. Il en 
advint que, lors du traité de paix, nous n’eûmes 
aucune compensation à offrir. Ce fut une faute, 
je le dis sans ménagement. 

Monsieur se brouilla presque avec le sénat, 
biep que sa bonne mine eut charmé le peuple et 
les dames. Il fut chevalier là où peut-être il n’au- 
rait du se montrer que politique. Il était temps 
que j’arrivasse; je parus, et l'équilibre qui déjà 
se perdait fut rétabli. Le. sénat vint à mon au- 
dience; je lui fis 'un acçueif gracieux , et le prince 
de Talleyrand, qui le présidait, porta la parole. 
Son discours fut’ loug.et frqid., car il n’a pas le 
don de l’éloquence, mais son habileté compense 
amplement cedéfa ut. 

Je répondis de mon mieux, en peu dé mots, et 
pour cause. Chacune de mes paroles devant être 
pesées, il importait de les ménager. Je n’ôtai 
1 espérance à personne, il fallait d’abord arriver 
aux Tuileries. Lq 4 mai Vit mon entrée à Paris ; 
ce fut un beau jour. J’ai laissé aux gazettes et 
aux historiens le spin d'en décrire le cérémo- 
mal. J-étais en calèche découverte, ayant à mes 
côtés Madame Royale, et vis-à-vis mes seigneurs 
de Coudé-, mon frère, et le duc de Berri chevau- 
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chaient aiitour de nous . ce dernier nouvelle- 

^ i , i. i • - ' • » ( ^ 

mentarrivé de Jersey, où on l’avait retènu malgré 
Son impatience. Le duc d’Angouléme était en- 
core occupé d’ organiser le Midi ; je l’attendais 
plus tard. 

On nie reçut avec des transports qui me ravi- 
rent; je n’aperçus nulle p&rt la moindre trace de 
la république ou dfe l’empire. On aurait pu ‘croire 
que Paris ne renfermait que des royalistes. J’ai 
entendu difé que Monsieur j qui avait eu la pri- 
meur de l’enthousiasme parisien , se vantait d’a- 
voir été mieux reçu que moi J mais à coup sûr 
je ne pouvais en demander davantage. Peut-être 
même qu’en gardant plus de, mesure on m’au- 
rait mieux éclairé Sur mes véritables intérêts : 
mais le Français prend facilement des impressions 
bienveillantes. Il crdit à tout ce quil éprouve, et 
la sensation du nriorflent lui semble l’çxpression 
réfléchie de sa volonté. Je m’imaginais un peu lé- 
gèrement, jeTaVotie , que tout ce monde était 
las de révolutions , que chacun comprenait les 
avantages d’üne autorité légitime, et qu’en con- 
séquence on agirait de Concért aVèc mol dans 
Fintërêt communié fut udâ tireur : plus fin 
que moi s’y serait laissé prendre. ^ ** 

ïé rie voyàis que joie et bienveillance sur les 
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physionomies; on criait Vive le roi de manière à 
me persuader qu’un autre cri serait impossible 
désormais. Je saluais à droite et à gauche en sou- 
riant à tout le monde; je posais la main su n mon 
cœur, geste qui a bien son éloquence.. Plus je 
conjurais Madame Royale de surmonter son 
émotion, car nous approchions des Tuileries, 
et plus elle avait de peine à la contenir. Tl fallut 
tout son courage pour ne pas s’évanouir, pour 
ne pas fondre en larmes en présence de tant de 
témoins., J’obtins d’elle cet effort surnaturel. 

Moi-mëme, j’étais vivement agité, le passé si 
déplorable m'apparaissant dans toute sa nudité. 
Je me rappelais d’étre parti de cette ville vingt- 
trois ans auparavant, et presqu’à la même épo- 
que où j’y rentrais en roi. Avec qu’elle joie j’au- 
rais renoncé à ceindre çette couronné , si j’avais 
pu prévoir tout le’sang qui devait être répandu 
avant qu’elle se plaçât sur mes cheveux blapchis 
par l’infortune ! 

Je fus aussi près de défaillir lorsque j’aperçus 
les Tuileries. J’évitai de porter me6 regards sup 
Madamé Royale, afin de ne pas proyoquer en 
elle une 'scène alarmante. Je tremblais que sa 
fermeté pe l’abandonnât dans ce moment si criti- 
que. Mais s'armant de résignation contre tout ce 
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qui (levait l’accabler, felle entra presque souriante 



être seule, ses sentimenssi long-temps comprimés 
débordèrent, et ce fut par des sanglots, par lin 
déluge, de larmes, qu’elle prit possession de 
l’héritage qui doit lui revenir tout entier selon le 
cours ordinaire des choses. 

Que je fus heureux de me retrouver sans 
témoins, car je voulus l’être, dans la chambre 
occupée d’abord par mon frère, par Buonaparte 
ensuite, et où je rentrais après une si longue 
absence! cette solitude absolue était un besoin 
polir mon âme. Je priai, je gémis sans obstacle , 
cela me soulagea: puis je m’arrêtai à la réso- 
lution irrévocable d’agir de manière à ne plus 
exposer la France, les miens et moi-même à la 
révolution qui venait de finir. 

J’aurais souhaité qu’on me .laissât en paix le 
reste de la journée, mais on voulait me voir. 
Ûne multitude prodigieuse remplissait le Ca- 
rousel, la cour et le jardin ; les cris me deman- 
daient impérieusement. Je fis appeler Madame 
Royale, mon frère et mon neveu , et nous nous 
montrâmes à cette foule, toujours affamée de 
voir un roi, pour parler le langage de Henri IV. 
Monsieur voulut me baiser la main* mais je 

!t J fi t i f a ( ' ' * » • •Itlll 
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l’embràssai. Nous plaçâmes au milieu rfe nous 
notre «nièce chériè; de groupe recfpnbla les 
élans de l’enthousiàsme. La journée së termina 
ainsi: il était temps, car nous succcfrnbions de 
fatigue et d’émbtioft. 

Je me couchai dans le Ht de Buonapnrte : 
c’était aussi celui du roi-martyr , ‘et je n’y trou- 
vai pas le sommeil tou! de suite. Uiie foule de 
visions m’apparurent. En vérité, mon imtsgi- 
nation avait rapporte quelques brouillards de 
mon séjour en Artgletefre : comme un des rois 
de Shakspeare' ( hélas f celui’ dont mon malheu- 
reux frère avait éu la singulière charité de réha- 
biliter la mémoire en traduisant qne paradoxale 
brochure de Walpole),commeRichard tll,dis-jé, 
je revis en songé tous ceux que j’avais' perdus; 
et dans le lointain , Sirmilieu d'une vapeur san- 
glante,- j’aperçus des fantômes menaçans'. Que 
me voulaient-ils? je fte le compris pas’: la suite 
me le fit mieux connaître. 

Jusque là , mà maison avait été formée provi- 
soirement en quelque sorte-; je la constituai dé- 
finitivement Le prince de Coudé en couserva 
la grande - maîtrise ; l’archevêque de Rçîms , 
onde du princè deTalteyi'ahd f fiïf grand-aumô- 
nier de France. Je laissai dans leurs fonctions de 
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premiers gentilshommes de Ja chambre , Jgÿ, ducs 
deDuras, de Villequier, de Richelieu ej.de Fleury. 
Les quatre capitaines des gardes furent ; le duc 
d’IIavré , le prince de Ppix , Iq duc de Gram mont 
et le duc de Luxembourg. Dçux nouvelles com- 
pagnies eurent ensuite pour cfie/s le .prince 
Alexandre Berthier et le uiaréchal Maripput. 

Le comte de Blacas demeura gra^d-rpaitrç de la 
garde-robe , et le marquis d’Àvaray, père de. 
napn malheureux ami , conserva lachatge dç son 
fils, celle de maître de ma garde-robe. Je nç/n'en 
tins pas là; je le créai duc>bientôt après. Le mar- 
quis de la Suze dçvint grand-mqréchal-des-logis, 
et le marquis de Dreux-B,rézé grand-maître des 
cérémonies dç France. Je fis plus, tard du prince 
de*Ta,lleyrand mon grand-chambellan. 

> J P e le nommai tout d’^boyclminlstredes affaires 
étrangères, fpnctioqs qu'il était çapahlede remplir 
à la satisfaction générale. X’abbé de Moutesquiou 
fut appelé au ministère de l'intérieur. -Une longue , v 
habitude me lipit à fui ; sa fidélité ne s’était jamais 
démentie , et npus étipns toujours restes en cor- 
respondanoe. Chacun d’aijleui^ sét^ii prêté à 
lui faire une réputation de haute, capacité et 
d’habileté administrative, que lui-mème , par une 
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Je voulais “fr'ry"" Ifi Hflgpityljtirin ff» 
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fait à l’avance se porta eue M. 1 tambr# y, ex-avocat- 
général à la cour des. aide» et au parlement de 
Pans. La révolution, en interrompant sa carrière, 
lui avait, laissé upe Réputation d’éloquence et de 
fond doutée conservais le souvenu; aussi lui fis-je 
endosser la sipaarre. Ce fut un autre mécompte; 
le chancelier ne me fut d’aucun seepurs, et la 
nécessité me. contraignit , à. mon retour de Garni , 
de borner ses fonctions à la présidence, de -la. 
chambre des pairs. C’était d’ailleurs la vertu, la 
fidélité en personne , une de ces âmes franche- 
ment dévouées r quoi que sans énergie, el dont je 
n’ai jamais e.nàmepkùodïe<tbi eB que n’en ayant 
été servi qu’à nwritié. . r 

On me Supplia de laisser le comte Dupont à 
la guerre , et j’y consentis , car il me revenait de 
tous cù tés qu’il y faisait meiweif{e„Lf baron Louis 
garda les finances , M. ,Ualouet la marine, et 
HLBeugno*, passa à la police avec Iç, titre de 
dtrpçtçuç^énéral* v */ ■.», • *+ 

J#„réfedd»S ^.gûÿistère de là Waiawi du foi-, 

V»e je de.&aws» J* possédé* 
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juste titre toute ma confiance; je le savais par cœur 
depuis à peu près treize ans qu’il était avec moi. 
Mes intérêts étaient les sienâ, et je pouvais dor- 
mir en repos quand il veillait. On l’a calomnié, 
on s’est complu à l’accuser injustement 11 a pu 
faire des fautes, car qui n en fait pas? mais il a 
toujours eii des intentions droites et loyales. 

On le charge des fautes de mon gouvernement 

* « ^ . 

en 181 4* et cependant il en a eu la moindre part. 
Je pourrais citer les vrais coupables; mais il ne 
me convient pas de récriminer. J’ai voulu seule- 
ment justifier mon second ami des reproches 
non fondés que la malveillance lui adresse. Il a 
de l’esprit, de l’instruction, une facilité de tra- 
vail peu .commune; et si je ne l’ai employé que 
pendant la première année de ma rentrée , c’est 
uniquement par égard pour une opinion géné- 
rale prononcée contre lui , et égarée par les en- 
nemis acharnés de ce fidèle serviteur. 

3 e complétai la nouvelle administration en 
appelant Monsieur au commandement général 
des gardes nationales du royaume. Ce poste était 
le premia* et le plus important dont je pusse 
^investir ; car la garde nationale jouera tou jours 
un grand rôle quand elle sera appelée à se mon- 
trer. En élevant Monsieur à cette dignité , je le 
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liais plus étroitement avec les citoyens. Je vou- 
lais aussi taire honneur à ceux-ci en leur prou- 
vant que, dans ma pensée, le titre de leur com- 
mandant ne pouvait appartenir qu’au prince qui 
était le plus près du trône. 

Dès que mon ministère fut composé, je me hâ- 
tai de m .occuper de 1 administration du royaume. 
Jusqye là, je n’avais pu concevoir qu’imparfài- 
tement les améliorations apportées par bwona- 
parte dans les rouages administratifs. Mieux placé 
maintenant, je pus les apprécier; leur simplicité 
me surprit. J admirai surtout la manière dont 
les impôts étaient recouvrés; manière si diffé- 
rente de/s formes emorouiliees et di lapida trioes 
de l’ancien régime. Il ne me vint pas dans l’idée 
de la détruire, comme certains osaient me le 
proposer , pour la remplacer par les fermiers- 
généraux. hou Dieu.! que d’inepties il m’a fallu 
ouïr sans me lâcher , et même en ayant Pair de 
les approuver ! Que de conseils pernicieux m’ont 
été donnés à bonne intention ! Et moi aussi j’ai 
eu presque le droit de dire : P ar donnez- leur „ 
Seigneur , car ils ne savent ce ((u’Us disent . 

Je résolus «donc de conserver dans- son en- 
semble le système dit, impérial , sauf à y ajouter 
les améliorations que me iôurnirait l’expérience. 


MEMOIRES 


Je -regrettai peut-être la division des anciennes 
provinces; mais je m’en ccmsolai envoyant avec 
quelle promptitude mes ordres étaient transmis 
et exécutés dans les communes les plus éloignées. 
Cette division, d’origine presque républicaine, 
est cependant tout à l’avantagedu pouVoir cen- 
tral : Louis XIV lient trouvée digne de lui. C’est 
le (livide ut itnpera de la politique adminis- 
trative. Quant aux pprlemens, j’étais bien déter- 
miné à ne jamais les rétablir, et ceci pour caùSe 
à moi connue. Je n’aime pas ces grands corps de 
magistrature qui se placent - entre le prince et le 
peuple. Buouaparte, avec Ses cours impériales, 
me semblait avoir résolu le problèmeà moitié 
compris par le chancelier Maupeou. 

Les préfets remplaçaient les intetidans avec 
toutes sortes d’avantages. Ce sont des ministres 
au petit pied fort utiles aux souverains par la do- 
cilité qui les porte à une obéissance passive. 
Somme toute, je m’accommodai parfaitement du 

nouveau système lorsque j’en eus bien saisi le 

, 

mécanisme. 

Le régime municipal- me parut aussi préférable 
à celui que j’avais counu précédemment. Il me 
semblait plus convenable que les , communes 
lussent sous le joug d’une honnête tutelle, qui dé- 
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livre de toute inquiétude à leur égard» Jamais un 
monarque légitime u’eût osé toucher à ce point 
délicat; il fallait, pour l’entamer, que la répu- 
blique y mit la main. Il est à remarquer que* la 
tyrannie ne s’est naturalisée en France que pen- 
dant le prétendu gouvernement populaire de la 
Convention., du Directoire, et de Buonaparte» 

Lé reste du mois de mai se passa à- Vfecevo* 
lès députations qui me venaient de toutes les 
parties du royaume. Il y avait foule aux Tui- 
leries ; c’étaient des offres de cœurs , de services 
et de bourses ; je ne savais à qui entendre; et m’é- 
merveillais de ne rencontrer nulle part tous 
ces républicains si féroces , si hargneu*., que 
j’avais connus jadis. Je me rappelais ces époques 
de 1789, 90 et 91, où au moindre mot, au 
moindre acte de l’autorité royale, la suscepti- 
bilité des- jacobins s’enflammait ,* et je pouvais 
dire avec Àbner : . . ; 

Que les temps sont changés... ! 

• 

Le duc d’Angoulê meme mandait bien d’autres 
merveilles du Midi. C’était là que .l’on retrou- 
vait par excellence la terre classique de la mo- 
ïiarchie: là que réellement on était plus - royaliste 

5 . 
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que le roi ; je rue» plaignais pour la forme ; 
biey qu’au fond j’en fusse enchanté : un mo- 
narque est comme une jolie femme, il n’est 
jamais fâché qu’on le chérisse jusqu’à l’extra- 
vagance. 

Le comte Jules de Polignac avait été envoyé 
dans le Languedoc en qualité de commissaire 
extraordinaire. Il me semblait que tyïonsièur, 
qui lui avait donné ces fonctions , s’était un peu 
pressé. Jules, car je me plais à le traiter sans céré- 
monie, aies meilleures qualités du monde, mais il 
n’est point du bois dont on fait les diplomates. Ce 
sera toujours un oiseau bleu, élégant, gracieux, 
qui , bien enseigné, répétera les jolis airs qu’on 
lui aura siffles. Quant à lui demander du sien, ce 
serait peine perdue. Il lit plus d’une faute en 
Languedoc, et, de retour à Paris, il couronna 
l’œuvre en prétendant ne prêter serment à ma 
Charte qu’avec des restrictions. Aussi je me pro- 
mis que tant qne je siégerais sur le trône, Jules 
serait un grand seigneur, et rien de plus. 

Je laissai à l’écart un bien autre personnage, 
M. de Chateaubriand,, qui se montra un peu 
surpris de çe que son nom ne fût accolé ni à 
un ministère ni à la pairie. Certes il y avait des 
droits , s à brochure de Buooaparte et des Bour- 
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bons , dont j’ai parlé tout à l’heure , méritait 
récompense;. mais dans ce premier moment 
j’eus à calmer des susceptibilités ombrageuses. 
Je dus donc oublier pendant quelque temps 
l’homme d’esprit, de génie, sauf un peu plus 
tard à lui payer l’arriéré de ce qui lui était dû. 

Ma première promotion de pairs .était toute 
politique. J’appelais les anciens ducs et pairs , et 
la -portion du sénat que je jugeai convenable 
d’y adjoindre. J’en écartais les régicides, puis les 
sénateurs originaires des pays qu’on allait dis- 
traire de la France, et-enfin quelques hommes 
ou trop nuis, ou qui avaient trop marqué dans 
la révolution; plusieurs militaires de haute répu- 
tation , sur lesquels je croyais pouvoir compter, 
et un petit nombre d’émigrés, de la faveur 
intime , complétèrent ce noyau. Mon projet était 
de l’étendre à la fin de l’année, et d’y appeler 
alors les personnages recommandables que je 
m’abstins d’y placer d’abord. Voilà pourquoi 
M. de Chateaubriand ne fut pas sur cette liste de 
début. 

Il avait des admirateurs, et surtout parmi* lès 
femmes, qui en cela n’obligeaient pas un ingrat. 
Plusieurs dames de la cour trouvèrent moyen de 
me glisser son nom en manière de reproche. 
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Une des plus aimables, que j’avais du plaisir à 
agréer , me querella même en tête-à-tête sur mon 
oubli. Je men excusai; elle insista. 

— Et M. de Sèze, lui dis-je, n’a-t-il pas défendu 
le roi mon frère ? 

— Oh! me répondit -elle, je croyais Votre 
Majesté plus égoïste. 

Le mot me plut; et je promis de me rappeler 
M. de Chateaubriand, si lui-même pouvait con- 
sentir à s’oublier un peu: Je savais que ce serait 
difficile, d’après les nombreux hommages qui lui 
étaient journellement rendus. 

Le 3o mai , mes ministres plénipotentiaires 
signèrent le traité de Paris. On ne tint pas en 
cette circonstançe tout ce qu’on avait annoncé 
dans des proclamations antérieures. La France 
fut sévèrement resserrée dans ses anciennes li- 

S 

mites, sauf une assez grande partie de la Savoie 
qu’on me laissa , puis le protectorat de la princi- 
pauté de Monaco. Les Anglais ne s’oublièrent 
pas , et je dûs renoncer à l’Ile-de-France ; mais 

en revanche, ils n’entendirent à aucune fantaisie 

* * ♦ 

del’Antriche, qui revenait toujours à ses ancien- 
nes- prétentions. 

Ce traité de paix acheva de consolider la mo- 
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narchie ; s’il ne nous fut pas avantageux , il n’eut 
du moins rien de flétrissant, la restitution n’ayant 
pas été exigée des innombrables richesses que 
renfermait le Musée, où depuis vingt ans on en- 
tassait le fruit des conquêtes de toute l’Europe. 
Nous n’eûmes à céder ni places fortes de l’an- 
cien sol , ni à donner aucune contribution de 
guerre. Chacun eut à payer ses frais d’armement. 
Quoi qu’il en soit, ce n était pas à moi que la 
France pouvait reprocher la perte de ses con- 
quêtes; car, au moment où Buonaparte avait 
abdiqué, il était démontré qu’il lui serait impos- 
sible de reconquérir par la force ce qui lui 
avait été enlevé par la force. 

Ne pouvant étendre les < limites de la France, 
je tâchai d’y suppléer par un travail opiniâtrç 
qui devait assurer son bonheur. Je voulus ac- 
croître son commerce, donner de l’élan à son 
industrie , et lui rendre l’empire de la littérature 
et des arts, dont elle possède tous les édénaeps. 
C’est du moins une suprématie qu’on ne pçùt lui 
contester. Je ferai voir dans la suite 
Mémoires comment je m’y pris poijr accomplir 

ce p r pi^^ uuw , : i v ••îïàÀfwq 
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CHAPITRE V. 


Clauses secrètes du traité de Paris. — Pourquoi l'Angleterre 
soutint Murat. — Le roi se détermine à un rôle passif pro- 
visoire. — Il appelle des sénateurs au travail de la Charte. 
— Detail d’une audience qu’il accorde à l’abbé de P....— 
Cambacérès. — Intrigues. — Révélation du comte -Fabre 
de l’Aude. — Composition de la commission consultative 
de la Charte. — MM.Boissy d’Anglas, Barbé-Marbdis,Pas- 
toret, Fontanes , Garnier , Scmonviile , Serrurier, et Yi- 
mot. — Boisa vary, Blanquart de Bailleul , Chabaud de La 
Tour, Clauscl de Coussergue, — Duhamel, Ducbêne, 
Faget de Baune , Faulcoil , Laine. — Délégués du roi. — 
# Son mot! — Un aveu. — Séance du 4 juin. — Discours 
d’ouverture. 


Des clauses secrètes étaient attachées à ce traité 
de ^aix; la plus importante sans doute fut celle 
qui m’obligeait à reconnaître tous les change- 
mehs politiques qu’il plairait à la coalition d’im- 
poser au reste de l’Europe. Comment aurais-je 
pu m’y opposer? propriétaire nouvellement ren- 
tré dans ma maison , je devais, avant tout» rn’oc- 
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cuper de la maison seule, la restaurer , la reblan- 
chir, la consolidés^sur ses bases ébranlées en rai- 
son de ma longue absence. Je n’avais alors aucun 
droit à m’immiscer dans les affaires d’autrui. 
D’ailleurs, en avais-je le temps ? 

On me communiqua un premier projet, celui 
de faire disparaître de l’Europe tout type de gou- 
vernement républicain. Ce. fut de ce texte que 
partit l’empereur d’Autriche pou!’ ne pas rendre 
l’indépendance à Venise. Voilà pourquoi on fit 
passer Gênes sous la domination du roi de Sar- 
daigne , Lucqucs sous celle de l’ex-reine d’Étru- 
rie ; et pourquoi , enfin , la Hollande conserva 
son roi. Le même plan , qui ne laissa à l’écart 
que la république de Saint- Marin, aurait dû 
s’appliquer à la Suisse; mais ici on rencontra 
des difficultés locales qui l’arrêtèrent ; la prin- 
cipale vint du peu de ressources que trouverait 
un roi d’Helvétie pour former sa liste civile. La 
pauvreté dont on le menaçait effraya les candi- 
dats. Nous avions un aufife Alexandre, mais où 
trouver un autre Abdolonime, pour régner chez 
un peuple pasteur. Il fallut donc souffrir ce type 
de gouvernement anarchiq^au milieu de tous 
nos royaumes possédés légitimement en vertu 
du droit divin. 
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J’insistai pour que la branche de ma famille 
qui régqait en Sicile fût remise en possession 
du royaume de Naples. L’Angleterre y apposa 
son vélo et sa bonne foi ; elle prétendit avoir 
traité avec Murat et garanti ses États de toute 
agression. La vérité est que ces États si voisins , 
et naturellement ennemis, devaient rentrer éga- 
lement sous le protectorat de la Grande-Breta- 
gne , qui serait plus sûrement établi dans file 
et en terre ferme, par ce moyen , que si les deux 
couronnes reposaient sur la même tête. 

4 Je voulais aussi que Parme et Plaisance 
fussent restitués à leur souverain ; l’Autriche 
s’éleva contre cet acte de justice, saris oser 
cependant manifester son arriére-pensée. Elle 
se contenta de faire reculer indéfiniment l’Espa- 
gne de là restitution. 

Quand je vis la manière dont on agissait en- 
vers moi et les miens, je pris le parti de me taire, 
dè protester , et d’attendre , bien déterminé , 
après deux ou trois ans de paix, à recommencer 
me$ insistances à la tête de cinq cent mille 
hommes. Je voulais qu’on donnât Naples et 
Parme aux Bourbons, Venise et son territoire 
à un prince intwj^endant ainsi que Gênes, 
grand-duché séparé du Piémont; puis la ligne 
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du Rhin , toute la Savoie, et la Belgique entière 
à la France. 

Tel était mon plan : je l’aurais mis à exécution 

au' commencement de 1819, si les funestes évè- 
* « 
nemens de 1819 ne l’eussent renversé. On ne 

comprendra jamais tout le mal que la fatale ap- 
parition de Buonaparte a fait à la France; le 
plus grand, sans dottte, fut le réveil complet de 
l’esprit de jacobinisme et de révolte qui s’étei- 
gnait complètement. Depuis lors il a repris des 
forces et de l’énergie, l’usurpateur ayant cru 
nécessaire de s’appuyer sur lui ; et cependant il 
eût été tôt ou tard dévoré lui-même par ce mons- 
tre ennemi éternel des rois parvenus comme 
des rois légitimes. 

Ma résolution arrêtée me porta à me montrer 
plus facile à toutes les exigences' de la coalition; 
Je ne déployai une véritable énergie que pour 
sauver le roi de Saxe, mon cousin, d’un abaisse- 
ment total; non que je lui fusse très attaché, car 
c’était peut-être de tous les monarques celui dont 
j’avais eu le plus à me plaindre dans mon exil, 
mais parce que nos pères étaient communs, et 
bon sang ne peut mentir. 

Voilà tout ce que je dirai de la politique 
étrangère; peut-être y reviendt’ai-je plus' tard 
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lorsque j’aurai parlé de certains détails d’inté- 
rieur moins arides. 

J’avais appelé à conférer avec moi des séna- 
teurs, d’anciens conseillers d’État,*et quelques 
aytres personnages recommandables, afin d’a- 
voir l’air de les admettre à la rédaction de la 
Charte. Un de ceux qui n’étaient pas admis à 
ces conférences força presque ma porte; 'ce fut 
l’abbé de P..., si célèbre par son esprit et l’em- 
ploi bizarre qu’il en fait. Je crus, à la vivacité 
qulil mit à obtenir une audience, qu’il s’agissait 
de le nommer au cardinalat; et, bien que je ne 
le croie pas fort avant dans les bonnes grâces du 
Sâint-Père, cette ambition, dans un ecclésias- 
tique, me semblait naturelle; je me trompais. 

— Sire, me dit-il d’yn ton assez délibéré, je 
suis effrayé de tout cexjui me revient de toutes 
parts. On dit que Votre Majesté médite un 
grand travail constitutionnel, et ceux qu’elle 
n’appelle pas à y prendre part sont précisément 
les hommes que l’opinion publique désigne. 

— Et qui donc ai-je oublié? répondis-je en 
souriant à demi. 

— Mais votre très humble serviteur et très 
fidèle sujet... Oui, sire, moi-même... car, toute 
modestie à part, je dois apprendre au roi que 
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cest par mes soins que Buonaparte est tombé; 
qu’il a manqué son expédition de Pologne, et 
p 4 r suite celle de Russie; que j’ai presque seul 
amené les évènemens du 3i mars, et que, si le 
prince Talleyrand s’en est donné l’honneur, c’est 
moi qui en ai eu la peine. 

Le pauvre homme me débitait cela d’un ton si 
pénétré , que je fus tenté de l’inviter à s’asseoir 
pour se reposer de la fatigue qui devait encôre 
lui en rester; aussi me hâtai-je de répondre : , 
— Ah! M. de Malines, sic vos nonvobis, Qu’il 
y a de gens disposés à se donner les gants duTa- 
beur d’autrui! Croiriez-vous que déjà j’ai été as- 
sailli de ces fanfarons, qui tous prétendaient 
avoir fait votre ouvrage? Oui, plus de cent per- 
sonnes me l’ont affirmé, et chacun, à les en- 
tendre, a déterminé positivement ma rentrée. 

— Ah ! sire, je sais comme vous que les avan- 
tageux et les intrigans ne manquent point dan$ 
ce siècle. Grâce à Dieu , Y olre Majesté se connaît 
en mérite ; et , si par malheur une erreur l’en- 
traîne, sa sagesse est là ppur l’en faire revenir... 
Oui, tout m’assure que si je ne fusse pas venu 
aujourd’hui de moi-même, ce soir ou demain 
matin le roi m’eût fait appeler... Or ça, sire, 
poursuivit le belliqueux prélat avec un redou- 
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blement de volubilité qui ne me laissait pas le 
loisir de placer un mot , j’ai médité depuis long- 
temps votre déclaration de Saint-Ouen , la charte 
à donner à la France, et, pour preuve de mon 
zèle et de mon ardent désir de vous donner du 
repos, voici -un acte dressé et libellé auquel il ne 
manque que votre signature. 

— Et cet acte... ? demandai-je en retenant une 
envre de rire. 

: — Est’ une belle et bonne constitution. Ac- 
ceptez- la, vous n’aurez pas à vous en repentir. 

Ceci devenait trop amusant pour que je ne 
m’en donnasse pas le plaisir jusqu’au bout. Je 
répondis d’un très grand sang-froid qu’à mon 
tour je méditerais cette oeuvre politique , et que 
j’aviserais à en tirer parti. 

— Elle est parfaite dans tous ses détails , ré- 
pliqua ce M. Josse mîtré; ce ne seront pas des 
rêves creux à la Sièyes, des actes de despotisme 
MaBnonaparte; en un mot, c’est la quintescence 
du passé et du présent, ce qu’on peut imaginer 
de meilleur, et ce qifil est indispensable d’a- 
dopter si l’on veut éviter une chute 'sans re- 
mède. 

— Vous me donnez un vif' désir de la con- 
naître. 
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En parlant ainsi j’avançai la main, mais mon 
homme resta immobile. Pourquoi celaPÔh! pour 
peu de chose : il ne voulait lâcher sa merveille 
qu’à jeu sûr, et, franchement, je ne pouvais 
m’engager à l’avance. Ceci prolongea un pèuf la 
conversation ; et, en définitive, j’eus le tort de 
préférer ma Charte à la constitution du saint 
homme. Je suis persuadé que c’est uniquement 
à ma conduite dans cette circonstance que l’abbe 
de P... a attribué la catastrophé de 1 8 1 5., 

‘Au demeurant, il né fut pas le seul à m’ap- 
porter un plan île gouvernement; j’en recevais 
par jour une quantité qui me prouvait le zèle 
de mes fidèles ; car il y a des gens assez simples 
pour s’imaginer que ces sortes de choifes s’ im- 
provisent comme un madrigal ou un couplet dë 
chanson. À propos Üe vers, puisque j’en suis sur 
ce chapitre, ils ne me manquèrent pas non plus 
à mon retour. Le Parnasse de Buonaparté déserta 
sous mon drapeau tout comme son état-majof, 
et je fus assailli d’un déluge de poésies; lès vau- 
devillistes surtout se signalèrent, j’eus lieu d’être 
satisfait de leur amour et de leu infidéli té: 

Parmi les Uommes’d’État que j’aurais cbnsitltés 
préférablement à tous les autres, si des consi- 
dérations indépendantes de ma volonté në s’ÿ 
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étaient opposées , je nommerai Cambacérès. Ce- 
lui-ci depuis long-temps jouissait d’une réputa- 
tion véritablement européenne; on le reconnais- 
sait dans les cabinets étrangers pour la meilleure 
tète qui fut en France. 11 avait réparé les torts 
du conventionnel par sa conduite mesurée et 
prudente ; enfin on ne pouvait dédaigner sa pro- 
fonde connaissance des lois et de l’administra- 
tion. J’aurais vivemçnt souhaité de me donner 
un pareil coopérateur, et il eût été heureux pour 
moi qu'au lieu de suivre Marie-Louise à Blois , 
il fût demeuré à Paris. Comme je ne fais nul 
doute du parti de soumission qu’il aurait pris 
d’abord j aucun obstacle n’aurait pu m’empêcher 
de l’enu>îoyer, et je suis certain qu’il m’aurait 
utilcipcnt servi. 

line intrigue y mit obstacle. La haute opi- 
nion que j’avais de Cambacérès inspira de la 
jalousie à certaines gens. On chercha donc à 
l’qcarter dans le premier moment, et comme il 
était peureux, on lui fit ceindre etBuonapartcet 
les alliés. J’ai appris du comte Fabre de l’Aude 
que, dans les derniers jours de mars 1 8 1 4, l'archi- 
chancelier reçut plusieurs lettres ecntes par de 
prétendus royalistes qui le menaçaient de le faire 
pendre dès que les être ngers seraient entrés à 
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Paris ; cela 1© détermina à se lier à* la" ‘régencé 

éphémère de Marie- Louise. 

Le comte Fabre ajouta que les royalistes n’a- 
vaient nullement songé à Cambacérès , et que 
les lettres anonymes provenaient dé phis haut 
lieu; j’en ai eu depuis la certitude. Voilà pour- 
quoi Cambacérès se vit laisser de côté â la res- 
tauration. Je.fe regrettai vivement; ses lumières 
et son expérience m’eussent été. d’un grand se- 
cours , et il m'eut servi dé’ garant envers les 
hommes de la révolution. 

Cambacérès lui-même , après avoir envoyé 
son acte d’adhésion accompagné d’une lettre 
pleine de noblesse et de convenance qui m’était 
adressée , ne chercha pas assez à se rapprocher 
de moi; je l’aurais vu avec pralsir à la coùr; car 
je rte le comptais pas au nombre des régicide! : 
il est certain que son vote dans le procès du 
roi mon Frère avait été co'mbiné de manière' à 
le servir plutôt, qu’à lui mlire. L'intrigué’ qWi 
l’avait chassé de Paris agit quelque temps en- 
core ; le cours des choses fit le reste. Je racon- 
terai en son lieu les rapports que plus tard nous 
eûmes ensemble.- 

La commission rhargée’en apparence de pré- 

' * G 
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paner le 9 bases de la Charte que j’avais moi *seul 
déterminées , fut composée de la manière sui- 
vante; les députés du sénat étaient: 

Les comte Barbé-Marbois , Bpissy d’Auglas, 
Barthélemy, Fotitanes, Garfiier, Pastoret, Semon- 
ville ^ Serrurier et Vimot. Les quatre premiers 
étaient mes hommes , je puis le dire , tous im- 
bus de mes maximes. Boissy-d’Anglas m’avait 
appartenu autrefois par une charge dans ma 
maiso.11 , et sans manquer à sa probité politique, 
il avait toujours cohservé des relations avec moi : 
il me mettait au courant de tout ce qui pouvait 
m’être utile, en' évitant toutefois de trahir les 
secrets qui lui étaient confiés , ou de s’adjoindre 
à aucun comité ; je l’en estimais davantage, et 
j'ajouterai à son éloge qu’à mon retour il ne me 
demanda rien ; aussi suis-je encore son débi- 
teur. Ceci explique pourquoi eu 1 8 1 5 il fut seul 
excepté de la mesure par laquelle je chassai de 
la chambre des pairs les membres qui avaient 
accepté le même titre de Buotiaparte. 

Le comte Barbé-Marbois était aussi du vieux 

*1? . “ 71* * ' 1 * 

bois royaliste, incrusté d’une sorte de libéralisme 
qui cependant ne nuisait en rien à ma cause. 
Quant à M. Barthélemy, il avait fait ses preuves 
au directoire, où il était entré pour mon service 
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à Paris , et dont, on le chassa si outrageusement 
le 1 8 fructidor. 

MM. Pastoret et Fontanes venaient de la même 
sêurce. La force des choses les poussa au milieu 
du torrent révolutionnaire, bien qu’ils fassent 
attachés dans le fond à ia monarchie ; le premier 
est un jurisconsulte très recôiïmwndabie , un 
chancelier futur, qui, placé comme Gambacé- 
rè», aurait probablement agi de même; le se- 
cond s’était fait avec adresdÉtme réputation lit- 
téraire qu’il devait à -ses amis bien plus qu’à 
ses ouvrages j il l’avait soutenue par des discours 
eh qualité de président' du corps législatif, dont 
on disait merveille. M. de Fontanes avait d'ail- 
leurs de Pesprit, de la conduite et des*vues très 
sages. Je crus devoir me l’attacher corps et âme: 
h'ubne poutait être mieu* placé que lui à fa tête 
de l’instruction publique, j’aurai» clû y ajouter 
les beaux-arts. . . ^ 

Le 'comte Garnier ne manquait pas non plut 
de mérite : d’abord secrétaire du cabinet de ms 
tante Adélaïde, il se montra royaliste à nue 
époque où il y avait du péril à l’être. Il refusff-de 
Lbùis XVI le ministère de l'intérieur • lorsque 
M. de Lessart passa à" celui des «flaires étran- 
gères; plus tartl il émigra. Buortftparte lui eori- 

6 . 
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fia la 'préfecture de Seine-et- Oi$e , puis l’appela 
au sénat. Ce corps, appréciant ses qualités, le per- 
pétua pédant trois, ans dans la présidence; 
c’étaient d’honQrables antécédans qu’il n’a pas dé- 
mentis dans sa vie postérieure. Il se rangea par- 
mi les h otnrries- purs de la révolution ; malheu- 
reusement le chiffre n’en est pas élevé. • 

Les comtes Vimar et Serrurier, rie dernier 
maréchal d’empire et de France , ne déparaient 
pas le choix des coJümissaires du sénat ; quant à 
M. Haguet de Sémonville, j’en parlerai plus 
tard. ' » 

<• . Les élus du corps législatif furent MM.JPoisà- 
vary, Blatiquart , de Bailleul , Cbrabaud - Latour, 
Clause! de Coussergue , Duchêne , Duhamel , 
Fagrit de fiaure, Félix Vaulcon et Laîné. Ici en- 
core c’était un choix parfait. On trouvait réunis 
en ces messieurs l’amour de la patrie e* de la 
royauté, avec un vif désir de procurer à la France 
lebonheur dont elle avait été si long-temps privée. 
M: Laine est un véritable Romain ou Spartiate 
monarchique: constitutionnel de cœur et d’âme, 
H rte voitrque son devoir ; j’ai pour lui une estime 
véritable; mais, attendu qu’il ne cède jamais, 
«asne peut.eownposer avec lui ; si bien que là 
plupart de ses qualités sont neutralisées par Gette 
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rudesse- de formes. Croirait-on que- lorsque je 
l’appfelai plus tard à la chambre des pairs, il vou- 
lait y entrer sans titres, fet seulement sons le nom 
dè M. Lainé! Je lui fais cependant une pension. 

Ceux que j’adjoignis à ces séances solennelles 
en qualité de commissaires, füreif le chance- 
lier d’Ambray, l’abbé de Montesquîour, MM. Fer- 
rand et Beugnot. Déjà d’autres personnages 
importans, le comte Fabre de l’Aude, îSaiP- 
juinais, etc., avaient eil avee moi des conféren- 
ces préparatoires sür*l£ mjfctfe point. • 

La Charte discutée et non remaniée, me re- 
vint-par conséquent tellè que je l’avais envoyée, 
avec quelques mots ajoutés, peu impdftans. U 
n’était donc plus questieh que de là prortiulguer, 
ce qui dut être fait à l’ouverture des séances de 
la chambre des pairs et du corps législatif, que 

j’avais fixée au 4 j 11 * 1 - 

loi je dois faire un aveu, c’est qti’eîi conser- 
vant la chambre élective je commis une faute ; 
il est certain qu’elle manquait de pouvoir peur 
représenter ; car lorsqu’un gouvernement tombe, 
et avec lui la constitution qui lfe*fondak, -tout 
doit' tomber à la fois , afin qüe les institutipnü 
émanent d’un seul et mêqie principe. * 

J’avais renvoyér le sénat, je me réservais la fa* 
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culte de- congédier les juges, il convenait donc 
d’en faire autant de la chambre élective. J’aurais 
pu , d’ailleurs, rendre une apparence de vie aux 
états-généraux , auxquels il faudra revenir lors- 
qu’on voudra établir quelque chose de légal; 
mais j’eus pt|ur de jeter un élément de discorde 
au milieu d’une masse tranquille, et je me servis 
de riustrnment émoussé qui se trouvait sous ma 
main. . . 

Le 4 juin jq parais du château de% Toileries 
en grande pompe, sqppnt ( déjà autour de moi 
une partie des divetf corps de ma maison mi- 
litaire. j’aurais dû aussi me dispenser de réta- 
blir ceffe-ci telle qu’elle existait au temps de 
Louis XV- Ce n’était pas mon intention, il est 
^rai; mais paon frère et ma nièce y tenaient beau- 
coup , on fit valoir unefoule de raisons pour me 
convaincre; enfin je cédai; ce fut encore une er- 
reur dont j'ai porté la .peine., ; . 

La marche de mon cortège lut brillante; Ips 
vivats, les acclamations frappèrent les airs à mon 
approche. J’aarriyi ainsi jusqu’à la salle du corps 
législatif, où. des pairs élus s’étaient rendus de 
l*ur côté. Le cérémonial réglé à l’avance, et de 
commun accord , voulait que je disse à ces mes* 
sieur» de se couvrir , et* que cette permission lut 
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donnée en mon nom aux députés, par l'inter- 
médiaire de mon chancelier. '* -'•» . •* 

Ceci fit peu de bruit à cette époque; plus tard *• 
les libéraux s’en formalisèrent, car. ils étaient 
gens à se fâcher de tout. Mais le meilleur parti 
est d’aller droit sou chemin sans s'inquiéter êe 
ceux qui veulenUentraver votre marche. 

Après que les cris de vive le roi! qui résonnè- 
rent à mon entrée dans la salle, se furent ealtriÉ^ 
je pris la parole . etd’-une voix ferme et dist incte, 
je aa’énouçai en ces termes : * . 


« Messieurs, . ’ * ' 

• : , ’ ;: 1 *- 

• Lorsque pour k première fois je vieuqrkus 

• cette enceinte pour m’entourer des g roués crfspe 

• de l’État, des représentans d’une nation qui jg» 
» oesse de me prodiguer les plus touchantes nwr- 

• ques de son amour, je me fé I i cite de tr e devenu 
» le -dis pensa teui-tjes bienfaits que b^gimnet 1W- 

• vidence daigne accorder à mon peuple. 

*J’aï fait avec rAutemhe, k Jtoai* 

•terre et* la Prusse, une paix dans kqœilesôiït 
» compris . tous les allié», c’est-à-ditse 4®**s ifl» 
•princes de la cbétienté. La gue*:re.ètait^»«t* 

• vewelle , la récoqcilktmn l’est p«mUasn«t>t* - 
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- «-Le rang que la France a toujours occupé 

• parmi les nations n’a été transféré à aueuife au- 

» hre, et lui demeure sans partage. Tout ce que 
»l«f divers États de l’Europe acquièrent de sé- 
» «atrité, çecraît également la sienne , et par con- 
*aéq«ent, s ajoute à sa puissance véritable. Ce 
» qu’elle ne conserve pas de ses conquêtes- ne 
'dMtp&a être regardé comme retranché- de sa 
•éorcc réelle. . 

» La gloire des armées françaises 4i’a, reçu au- 
«cune. atteinte; les monumens de leur valeur 

• subsistent, et les chefs-d’œuvre des arts nous 
«appartiennent désormais par des droits plus sta- 
bles et plus sacrés que ceux de la victoire. 

. « L*s routes de commerce si long-temps fer- 
■agéas -vont être libres. Le marché de la France 
«ne sera plt,is seul ouvert aux productions de 
i wn sol et de son industrie. Celles dont l’hahi- 

• Usde lui, a fait un besoin , ou qui sont' nécee- 
» saêrys muuarts qn’elle exerce, hui seront fournies 
«par les possessions qu’elle recouvre; elle ne 
«sera plus «éêaite à s’eu priver, ou à ne les ob- 
«.tetiir qui» des coniliiioiis ruineuses. Nos ma- 
»j|Wki&etBi»*6#^îcmt*Fefleurir # nos villes maritimes 

• vwast Renaître, et tout nous promet un long 

• calme au dehors, et -une féliçi té durable au de- 
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» dans, qui seront les heureux fruits de la paix. 

» Un souvenir douloureux vient toutefois trou- 
sbler ma jt)ie. J’étais né, je me flattais de reitér 

• toute ma vie le plus fidèle sujet du meilleur des 
» rois , et j’occupe aujourd’hui sa place; mais du 
» moins il n’est pas mort tout entier; i! revit 
«dans le testanient qu’il destinait à l’instruction 

• de. l’auguste et malheureux enfant auquel je 
» devais succéder. C’est les yeux fixés sur cet 
» immortel ouvrage , c’est pénétré des sentimens 
«qui le dictèrent, c’est guidé par l’expérience et 

• les conseils de plusieurs d’entre vous, que j’ai 

• rédigé la Charte constitutionnelle dont vous al- 

• lez entendre la lecture, et qui asseoit sur des 
» bases solides la prospérité de l’État. 

• Mon chancelier va vous faire connaître avec 

• plus de détails mes intentions paternelles. » 

Ce discours fut applaudi, et il devait l’être: 
j’annonçais aux Français une ère nouvelle; je leur 
ouvrais cette carrière de liberté dont jusque là 
on les avait leurrés sans jamais la leur rendre 
réèlle. Le chancelier parla ensuite ; il fut beau- 
coup l’homme d’autrefois. Je connaissais son 
discours , et je n’étais pas fâché qu’on y retrouvât 
ce qu’il «e me convenait pas de mettre dans le 
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mien. Il y a dans la direction des affaires un art 
à saisirjorsqu’on veut les mener à bien. Je crois 
l’avoir rencontré : j’en appelle à la France. 
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* • » ' 



ttHA PITRE VI. 


■* •» 


Marche da gouvernement. — Confiance du roi dan» le cbmtyde 
plaças, f Explicajf^ croit devoir dyunqf à ce sujet. 

Intrigue d’jt^ÉMeur. — Qui on aurait voulu, que le roi 

employât. — Ln amis] de Monsieur. — Ceqx des révolu- 
tionnaire^ <^ii aüraieîrt convenu au roi.' — Motifs de sa coh- 
descendance poürSflfc frè&. — Pourquoj certains dessin 
demeuraient comme ^rangers à la France.. — Erreurs du 
sentiment comte de Blacas. — Pourquoi le roi^upçortn 
les régicides. — Fouché. — Quelque-chose qui le concerne. 

Son propôs lors d^la rentrée du roi. — Son manège. — *• 

Détails de l’audiencdfcjae le roi lui aocorüe. • — Plan qu’Ü 
lui propose. — Paroles à oe sujet. , 

•• • • V* * * ' - l 

« , .i r *• » 


l’étais impatient de faire l’ouverture (fas Chanoh 
bres , afin d’assurer mon gouvernement et de fa. 
Constituer d’pne manière définitive. Jusque là 
j’gvais paru rpardher à l’akledu^rovisoiceet avec 
le concours des étrangers. C était une sorte de 
tutellé dont.il contenait de se débarrasser. Js. 
voulais voir d'ailleut» si je pouvais suffire à l!ae» 
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tion administrative , et «i , comme certains ne 
cessaient de le répéter autour de moi , le sys- 
tème représentatif était incepipati^e avec les 
formes et le caractère français. Je ferai connaître 
ailleurs le résultat de cette tentative ; mais avant 
il convient d’entrer dans quelques autres détails. 

Mon ministère constitutionnel marcha bien 
d’abord: Ceux qui* le cotnpoogjent comprirent 
qu^il me Serait agréable qu’ils s’entendissent avec 
Blacas : il le firent , et la bosogne journalière 
alla selon mon gfé. Je ne dis pas cela sans motif ; 
je sais qu’on s’est plu à répandre que Blacas 
gouvernait lâ France, et qu’il ne laissait arriver 
à ma connaissance que quelques affaires, me 
dérobant les plus importantes ; cela est faux. 
Blacas était mon homme, mon porte-voix, et 
pas autre chose. Je trouvais commode de com- 
muniquer avec les ministres et une foule de gens 
par son organe. Il disait ce que souvent je n’âu- 
raîs osé dire. Enfin H était un autre moi-même, 
et cela me convenait'fort. '■ 

Mais ni lui, ni’ d’Avaray , mi auoùn autre ne 
peut se vanter d’arvoir régné sui^moi ; je ne l’au- 
râis pas souffert vingt-quatre heures. Blacas me 
rendait un codipte détaillé du moindre point ; f 
tout venait de lui 'à moi. Je le surveillais avec 
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un soin extrême ««et certes il était trôp bifcn 
averti pour se permettre des réticences dont je 
l’élirais sévèrement puni. 

U est rare ■qu’on veuille permettre à un roi 
les délassement de l'amitié. S’il ose donner sa 
confiance,# un ami, aussitôt les jaloux s’agitent, 
intriguent, murmurent; on l’accuse de se laisser 
tremper, 'Ou lui refuse le sens commun. J’avoue 
que, quant à moi , je me figurais avoir assez fût 
mes preuves pendant vingt-deux ans d’émigra- 
tion, pcrar .qu’on me fit l’honüeur de croire 
que je pouvais-me passer d’un directeur. 

■Ceux qui faisaient courir ces bruits étaient 
précisément les prétendus royalistes qui vou- 
laient me conduire à leur guise. Avant même 
mon arrtvée^il ÿ.eut une cabaie*montée pour 
mlfnposer , ert qualité de guide sbuverain un 
personnage que j’eus le désir d’évincer aussitôt 
qu’cfti me l'eût présenté. On se fiattait.de lui doa J 
ner la haute main sur le gouvernement, et pour 
f parvenir, où avait arrangé, à l’instar de l’em- 
pire , une sorte de ministre universel sous Je 
titre modeste de ministre secrétaire <d’État , saqs 
aotre département que celui de contre-signerle» 
fctes et do les .présenter à ma signature. ne 
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dévait'ètreyme faisait-on entendre, cpi’unefpnc- 
t|oit de forme et d’étiquette.. 

Je ne me laissai pas prendrê à ce piège. Vaifle- 
Jnent mon frère, qui lui-même avâit été trompé, 
me conjura d’essayer de» ce pers’onnage ; je ro’y 
refusai obstinément, et rtia persistauCe à agir 
seloil ma volonté brisa cdtte omnipoteuce’Sj 
bien cachée. Malheureusement, à cette époque, 
la science administrative existait uniquement 
pafmi les hommes que Buonaparte avait em- 
ployés. J’aura*s voulu les appèler àf'moi,- en 
composer mon conseil ; mais les" circonstances 
de ma position et les préventions de tha famille 
rendaient ce désir impuissant. 

Pour avoir la paix intérieure * j’aurais dû me 
servir sèulemeht de MM. de Bonald , de^uigné, 
de Vitrolles , Jules dePolignac, Rivière ;*Matft{0u 
de Montmorency , Latil, Ferrand ,^t de quéîqueS 
'autres. Je ne contesterai pas à lé plupart dfe cas 
messieurs un dévouement sans* bb'rnes à ma 
cause, un \àf désir de la faire -triompRer. Mu* 
sieurs même avaient des talens réels ; rrtais enftft 
ils ne me convenaient pas , puisque j*e Voulais 
être non -lè" chef-d’un parti, mais le rôi de*fa 
France entière.” • ' 
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Pourquoi ne me proposait -on pas'd’atttres per- 
sonnages bien plus habiles qui avaient fait leurs 
preuves, et qui depuis la révolution conduisaient 
lat'arqué politique avec une supéribrtté incontes- 
table? Cambacérès, Regnauld-de-Sainf-Je^ri-d’ Aû- 

gêly , de Fermont , Bbissy d’Ànglas , Lanjuinfcis, 
laisné, Réal, Lambrecht , Garnier, et autfeS? Jè 
lèur aurais adjoint le sprfituèl Benjamin Con- 
stant, le duc deLarochefoucrfUlt-iîiàncônrtjle dtfc 
de Doudeauvilje, le duc de Richelieu. Maïs n^i , je 
rencontrais des oppositions, dis pleurs ou (tes 
craintes. On voyait les révolutions venir par 
toutes les brèches que je cherchais à cornmfer, 
et j’étais réduit à louvoyer afin d’avoir la pàtx 
de la maison/^* 1 ' * * ", 

Certes, ma conduite aurait été toute différente 
si j’avais eu des enfans ; fort de ma conviction , je 
ne me fusse pas laissé entraîner à des impressions 
qui me choqtïaient. Mais qué pouvais-je répon- 
dre à mon frère, à mon héritier présomptif, 
lorsqu’il me manifestait Ses alarmes sur la poli- 
tique que j’adoptais , lorsqu’il me conjurait de 
ne pas compromettre ses intérêts et ceux de ses 
Ris ? Je ne cédai pas toujours assurément , mai3 
oh sait qùe la persistance finît toujours par in- 
fluencer la résolution la mieux arrêtée. 
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Je connaissais .d’ailleurs la, plupart des héros 
de mon frère , et, tout en rendant justice à l’ex- 
cellence de leurs intentions , je ne pouvais leur 
accorder aucun des talent nécessaires à la corn 
servation .d’un État. Mou frère se trompait tout 
le premier.' L’émigration, il faut le dire, n’avait 
pàs été pour nous tous l’école où nous aurions 
dû puiser ce qu’à l’ayance nous ne pouvions 
savoir, et vpicj pourquoi. 

Lçtemps d’exil , malgré sa durée, avait tou- 
jours laissé autour de nous quelques souvenirs 
dç Versailles; dans quelque lieu où la sort nous 
poursuivit, nous étions sans cesse avec les mê- 
mes hommes; l’étiquette qui nous suivait par- 
tout nous maintenait dans un isolement funestéç 
cen’était guère que des fenêtres que’nous voyions 
les hajntans des divers pays ; aucune com- 
munication, aucun rapport ne s’établissait d’eux 
à nous. • Il .en résulta que nous dûmes revenir 
en France tels que nous en étions .partis. 

Quant à moi, j’échappai quelque peu à lacoi)r 
t^gion par suite de mes, études sérieuses et du 
soin que j’avais mis à ne me laisser jjafluencer 
par aucun préjugé. Déjà, avant 1 "91, j’avais 
mûrement médité les diverses constitutions , la 
vie politique; j’avais calculé quels ehangemens 
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devenaient indispensables dans 1% fouine du gou- 
vernement, quelles concessions devaient ..être 
accoudées à l’opinion publique et aux exjgsyces 
du temps. „ . ; . » 

Muni de cotte instruction, j’avais pu lés .ap- 
profondir durant les longues années de. l'exil, et 
me préparer à les mettre en œuvre dèMe jour 
de ma rentrée. Il n’pn bit pas de même de 
sieur, qui, ne connaissautcpie l’ancienne France, 
exporta ses idées au-delà (fit Rhin et en A tjglp - 
tçrre ; de sorte qu’à son retour il i\e comprit .pas 
tout d’abord ce qu’il fallait accorder à la France 
nouvelle, et crut que et serait chose faeile de la 
replacer sur ses bases antiques. Ce fut upe er- 
«feus <que depuis j’ai constamment combattue. 
Enfin, je crois être parvenu à l'éclairer sur ces 
points importans, et U me paraît^ ésolu à «entrer 
. franchement dans la voie constitutionnelle lors- 
que la Providence i’appelleraà me succéder sur çe 
trône qui a tant besoin d’être cpn soiidé par la 
force des institutions et la sagesse, du mo- 
narque. . , , 

Tous ceux qui rentraient avec nous étpient 
plus ou moins imbus d’idées anti-constitution- 
nelles. Blacas, par t exemple, aurait préféré que 
je fufcse revenu au système antérieur à 1789: il 
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hèts’eh cachait pas, ’et ceci prouve que s’il .était 
vrai*qu’il eût exercé tant d’ascendant süf inoi , 
comme oh se plaisait & le prétendre, j’aurais cédé 
à «es antipathies politiques. Loin de là , je m'at- 
tachai à rendre ma Charte inattaquable: pou- 
“vais-je mieux répondre aux calomniateurs? Bla- 
eas souffrait de mon opiniâtreté ; mais en hpmme 
«Hhonneur il savait se soumettre et obéir. 

Je souffrais quelquefois â mon tour du cha- 
grân qhe lui causaient les concessions que je 
•æroyais devoir faire à la révolution expifarite. 
lîitssl lui cachais-je bien des choses; par exem- 
ple, il frémissait d’iftdi&nation à la seule pensée 
qu’un motif quelconque pût rapprocher ‘de 
Ihbi les assassins de mon malheureux frère: fki 
fendû hommage à ses qualités, à seS talenS po- 
litiques ; et avec la même impartialité, je dirai 
m*intéWmt qu’en lui les' «préjugés de là nais- 
«anceètdipSalent parfois ses lumières et*son bon 
fce** &rre générosité qui* eût été à sa place dans 
«m particulier, tuais dangereuse chez un roi , lui 
faisait «ouvent répéter ces deux vers* d’A- 

. - - * * ’ . *.»->; J ► " 

* X * ' ■ ; : 

Le sang de vos rois crie, et n êst pas écouté ; 

* Rompez, rompez fout pacte avec l'impiété. 
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' Et en vertû de cette maxime , il eût préféré 
perdre la monarchie et le roi plutôt que çTehtier 
en accommodement avec tel oii tel régicide. 

’ Cëux-ci assurément étaient de grands coupa- 
bles; leur vue aussi ne pouvait que tn’êtÆ 
odieuse. Simple Français , je les ‘aurais répbusséç; 
mais j’étais monarque; une fatalité cruelje dvait 
placé parmi quelques uns de ces hommes des ta- 
lens peu communs, cettè énergie, cette Habileté 
qu’on cherchait vainementaîllénrs. D'autres, sans 
posséder des qualités aüssi transcendantes, étaient 
placés dé manière à rendre à la France et à son 
roi dite services éminens. Il me fallait donc du eft 
faire. le sacrifice à mes affections de famille, ou, 
préférant l’îhtérêt commun , en retirer tout IV 
vantage que leur concours pouvait offrir au 
royaunlé*. " 0 ’■ 

'Daifs cette hypdthèïe, je ne balançai ‘pas 4 
m’immoler au bien-être publie; jè repoussai 
dans mon cœur les sentimens qui voulaient en 
déborder, eUtae déterminai à rapprocher de tna 
personne des gens que j’aurais voulu ife jamais 
voir en face. Blacas , lorsqut jé lui en pa'Hai’; 'jeta 
d’ab’ord Tes hauts cris; sa fidélité semfijnentale 
s’effaroucha à tel point, qu'avant de le coiufktn- 
ner au supplice , comme il tne Je dft, de la pr'é- 

7 - 
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stnee des régicides, je résolus de le subir mpi- 

rrfême. 

A . 9 

Il exista diverses particularités de ma vie gui 
jbsqua présent sont restées enveloppées d’im 
profond mystère : je le soulève pour la première 
fcjts. On apprendra, en lisant mes Mémoires, ce 
qu’on jpa. pas encore -soupçonné, ce que peut- 
être quelques mémoriographes , historiens ou 
publiâtes, dans un but quelconque, auront 
pris le soin de nier à l’avance. Je ne me charge 
pas de faire coïncider mon récit avec le leur, de 
ne rapporter sur ma personne et rçies actes que 
tfe qu’il leur conviendra de m’attribuer; jp me 
contenterai de dire la vérité pure et simple, et 
pmu pi’jnaportd si elle ne cadre pas avec leurs 
romans. Je conseille donc à ceux qui jetteront 
les yeux sur ces écrits mensongers de ne le faire 
qu’avec «léfiance; car celui qui croit avoir pé- 
nétré le plus apnt dans, mon intimité n’a jamais 
çonop qu’une partie de ce que j’ai fait. 

, «AprèS'ie préambule .nécessaire ^e vais passer 
#u récii historique. 

„ Leducd’Qlpante, (fcrns les dernières lettres qu'il 
m’adresse pendant mon séjour à Hartwell, avait 
cc^nmis une grande faute, t celle de réveiller la 
•juste méfiance qu’il (jevait m’inspirer, et cela par 
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suite de l’impatience qu’il éproifvait de se met- 
tre , pour ainsi dire malgré moi , daps le secret 
de mon cabinet. Dès ce moment, Je pe lui avais 
plus donné signe de vie, et la restauration com- 
plétée , il était demeuré trop loin des évènemehs 
pour y prendre part, ou les soifuettre à «on 
influence indirecte. Ge dut être un rûdjè crève- 
cœur pour cet habile “politique ; mais du moins 
il ne mjt pas de retard à son retour, et comme 
chacun à cette époque était'libre de rentrer en 
France, M. le duc d’Otwtftte ne se fit pas faute 
d’y revenir aussi promp'tefnent qu’il le plit. 

Sa présence à Paris causa une sorte de sensâ- 
tiürf. Chacun le questionna sur ce qvffil pensait 
de cette nouvelle révolution. ' 

— On ne peut encore en rien dire, répondit-il, 

puis il se tut; il tâcha de se mettre en avant, 

mais sans succès;’ c’était un de »ces iristans ou 

toute la force est dans les masse», et où l’ha- 

% * 

bileté i/a pu ehcor.e construire la digue néces- 
saire pour h} contenir. 

Il ne perdit pas de temps non plus pour se rap- 
peler à mou souvenir. Je reçus à Londres déüx 
lettres, dont l’une était de lui. J’en trcrtivai une se- 
conde à Compiègne , une troisième ù Saint-Owen; 
mon silence ne le rebutait pas. Je metaraaisaveCÎüi 


Digitized by Google 


I0> MEMOIRES 

par prudence, ignorant comment le royalisme 
agirait envers ces hommes de la révolution , et 
dans le cas où la vindicte publique demanderait 
leur punition , je ne voulais pas m’eygager à. em- 
brasser leur défense. Mais, par une de ces bi- 
zarreries ihÿqdicables du cœur humain , les 
royalistes, tout et} se prouçnçartf avec véhémence 
contre Jes régicides, prenaient sous leur prp- 
tection spéciale le duc d’Otrante. Son éloge 
me venait de tous côtés ; ceux même qui 
ep i8i5 l’accablèrent de malédictions, étaient 
les premiers à faire sonéapologie en i8i4- On me 
le montrait comme le seul homme capable de 
bons conseils’, comme le plus adroit et ayant les 
meilleures vues. On ajoutait que les circonstances 
exigeaient impérieusement certains sacrifices. 

Les souverains encore à Paris , où ils demeu- 
rèrent jusqu’à t la promulgation de la Charte, pen- 
saient aussi fcrt avantageusement du duc d’O- 
trante . C était un . parti pris en faveur de ce 
personnage ; mais tandis que le public se pronon- 
çait ainsi à son égard , mon ministère, et Plaças 
surtout, manifestaient pour lui une haine de 
j)Jus en plus invétérée; on me représentait sans 
cesse les actes crjmi/jels auxquels il avait pris 
part, les mesures atroces dont à Lyon et ailleurs 


Digitized by Google 


DE LOUIS XVIII. io3 

il s’était souillé, le sang des miens qui criait 
vengeance contre lui; on vpulait qu’il ç^||^(ernp$. 
plus avant qu’aucun autre dans l'assassinat du 
ipalheureux duc d’Ênghiçn ; c’était à qpi pnfpi 
le chargerait davantage. Le prince de Xafleyrapd 
surtout ne le ménageait pas. • « . , 

. ^1 y avait là de quoi «m'embarrasser laeaucoup» 
Cette diversité d’opinions sqr.la même personne» 
cette manière de me pousser en seps inverse , les 
ôoBtinuelles r«rimina^jj»fos qu’on faisait dans mon 
intimité contre le duc 4’Otrante, et par-jdessys 
tout, je dois le dire , ma crainte de manquer à des 
convenances sacrées , me tinrént assez long-temps 
indéfcis sur ce que je devais faire. J’avais envie 
de causer avec cet homme extraordinaire^ de 
m’assurer par moi- morpe de ce qu’il valait»-. 
Car , qu’on ne s’y trompe pas , faut parlât 
avec un homme pour le connaître; ni les qctes* 
ni les écrits , ni sa vie entière ne vous procurent 
sur son compte autant de lumières gu’une Q4 
deux heures de conversation, ayeç ljtfi.: |1 y a 
dans le geste, dans d'inflexion de la voip, et dans 
le regard quelque chose de particulier )que riep 
ne remplace. , , r , : 

Mais comment appeler auprès de mpi le xiuç. 
entrante, sans provoque! uneuvroleute 
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ofi m’aurait mis aux prises avec ma famille , mon 
merlléùr "ami ; on aurait invoqué l’honneuf, les 
égards, la nature, la majesté royale; et qu’aurais-je 
pti répondre à tant de puissantes voix ? alléguer 
nia volonté ? c’est un fâcheux moyen à empktyer 
envers ceux qu’on aime. Donc, après de mûres 
délibérations , je résolus de voir l’ancien ministre 
de la police’ impériale dans un tête-à-tête, sans 
en prévenir aucun des miens , pas même Biacas. 

Il me fallut prendre iqes mes#res de loin* 
combiner l’entrevue avec prudence, et pour eela, 
je choisis trtj jour où le comte de Biacas devait 
aller conférer avec un haut personnage sur tfn 
point fSrt important. Sachant que cette confé- 
renée serait longue, je pensai que j’aurais le 
temps' de causer tout à mon aise avec le duc d’O»- 
tirante . U il dessous de mou service intime fut $eul> 
niis dans le secret. Il âlla le trouver , lui fit part 
de mon désir , et l’introduisit plusieurs heures à 
l’avance dans les Tuileries, où, en 1 8 1 4 , on arri- 
vait un peu plus librement qu^à la PlaCe-d’Armes. 
Ce serviteur le cacha dans sa chambre, et enfin 
l’àmerta fchez moi au moment indfqué. 

Tout ce qui devait assurer cette audieirce mys- 
térieuse réussi à souhait. Le duc deFleüry, bien 
qiie'pcti ami de l’homme * fut cependant mis au6ài 
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dané la confidence, et il ne l'a jamais trahie. 
J’aVais bêsoin de lui, car il fallait que itaon do- 
mestique , si le duc d’Otrante était aperçu , pût 
répondre qu’il agissait d’après les ordres du duc 
de Fleury , et qu’à son tour celui-ci avouât, dans 
le cas où il s’y trouverait forcé ,*qn’il avait fait 
venir un inconnu pour traiter avec lui d’unè 
affaire purement personnelle. 

Le duc d’Otrante, déguisé avec uile perruque, 
des favoris pôstiches et des conserves qui chari- 
geâientcomplètemefit sa physionomie, entra dîtns 
le dhâteau sans éveiller aucun soüpçon ; puis il fut 
introduit dans ma chambre à l’heure du rendez- 
vôus. Sa contenance,- en me voyant, n’ëtit rien 
(F embarrassé ; seulement il fit mine de se jeter 
à mes pieds , mouvement qui "me déplurt. 

— Monsieur, lùi dis-je, il aurait mieux valu 
ne pas me rappeler qu’un gardon vous étàit 
nécessaire. 

Il répondit par une belle phrase qui me donna 
le loisir de me remettre de l’émotion que m^vait 
causée sa présence. -Je n’exagèrerai' pas en disant 
que je crus voir la révolution en personne tom- 
bée à mes genoux , et que je n’eusse’ pas été sur- 
pris, je crois, de voir le roi mon frère m’appa- 
raître soùdain comme une effrayante visioi*qui 
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venait se placer entre moi et son assassin. Cejte 
pcemièi’^motion irréfléchie m'inspira le mot un 
peu rude avec lequel j’accueillis le duc (l’Otrante ; 
mais à mesure qu’elle se dissipait, je sentis com- 
bien était puissant l’ascendant de cet homme sur 
ceux qui l’écouiaient , car il produisit sur moi 
cet effet magique auquel Buonaparte n’avait pu 
se soustraire. , 

“ * C W ‘ 

Il entra en matière sans ÿvoir l’air de remar- 
quer ce que peut-être je n’ayais déguisé qu’à 
moitié. Il me fit un tableau rapide et profond de 
la situation politiquede lïurqpe,et me démontra 
clairement le péril de la mienne, si je m’écartais 
de la marche que je m’étais tracée , je puis cüce 
avec quelque habileté. Puis il me npontra Buo* 
naparte sur le rocher l’île d’Elbe, jetant sur 
la francje sou regard d’aigle; et enfin il m 'an- 
nonça, ^ops la forme d’une prophétie, ce qui 
ne s’est que trop réalisé en 1 8 1 5. 

Mais, lui dis-je, comment é_yiter cet écueil ? 

—y En régnant poqr tpus, sire; en faisant de 
nombreuses concessions à l’époque ; en mettant 
votre pipd là où IJenri IY mit le sien. 11 devint , 
v.ops le savez , n^n le roi de ses amis , mais celui 
de la Ligue. 

-f.Mais sa position n’était pas la même, , .. 


Digitized by Google 


jgrm. 107 

„ ; i.Vou^dites^vrai , ^re ,,^a votre est moins 

fayqrable qqe^cçlle de vptçe aïeul>on qv^it com- 
battu popr cau^ avec sticcès ; il etajt. maître, 
par lji fo^ce de? ajjoe^, de la majeure partie du 
royaume, que vous y rentes? sur la foi 

iucertainode ^uelques^’orjps qpustitués. On vous 
accueille bien , sans doutq ; ,1a nouveauté plaît 
tc^joursj|n FrqnçejQu^fçra-t-on plus tard? voilà 
la question. Ysg royjlisjes sont sans puissance 
rqelle ; ne vous fiez pas à leur promesse ; car de 
quelles ,be|les paroles pe vous ont-ils pas- bercé 
pendant vingt-tro^ £ns sqp§ e;i effectuer auqune ? 
— Ft la Yeudée ? 

. — La Vendée est précisément ce qui décide la 
question : elle a entrepris pour votre cause l’im- 
possible, et a succombé dfns lajutte. Mais, à soh 
exemple, qu’ont tenté ^toutes les provinces du 
rpyalune? rien... Combien de fois vqus a-t-on fait 
passer le contrôle de nombreuses armées prêtes à 
se lever ? en a-t-pn jamais vu la moyulre partie 
eu mouvement ? Croyez-pioi , sire, lçs royalistes 
sont trop ric^es-encore pour se battrçp. Les pau- 
vres seuls ont du courage pour la guerre civijq, 
parce qu’ils n’ont rien à perdre, et franchem^ft r 
les pauvres ne.sont pas pour Votre Majesté. . 

J’exprimerais mal .avgc quelle doplouçeuse 
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impatience j’écoutai la froide, rafeutn tfa ckrç 
d’Otra'nfc. Je lui en voulais dé eè se plaisait 
ainsi à me désenchanter de «tes plt£ dhèresilla - 
siontf, et cependant mon expérience «ie forçait 
à reconpattrô la vérité de ses paréles , bien que 
je ne le fisse qu’avec un »merreg*et. Aussi, ^ans 
tiaa colèré, je lui dise 

— D’<où vous conclue#, Monsieur lécluc, «fae 
je ne puis régner’ si vous et lee dfetre's ne régnent 
aussi. * «, ' ~f> 

— Oui, sire, reprit-# avéc un calme imper- 
tiff-bable. Je né dis pim niai précisément; mais 
je crois indispensable que Votre Majesté se serve 
des hommes Supérieurs qui dominent l’époqtie. 
Eux seuls penven’t soutenir et consolider les 
affaires de l'État, lin congrès va s’établir à 
Vie’nne : il me reviépt déjà qu’on vêtit nou^ y 
donner un rôle secondaire ; qu’on s’appuie potir 
cela sur nos embarras intérieurs, sur votre situa- 
tion pérsoïinelle', sur la crainte qüe Buonaparte 
vous inspire encore, et, s’il faut le dire , sur la 
faiblesse positive de votre cabinet. Il ne vous 
'rêste donc qu’à tromper ces espérances, et à 
•piftidre .une attitude qui fasse pencher la ba- 
lance politique de l’Europe de votre coté. 

«*- Et Quelle serait oette attitude? demandai-je 
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piqué au vil d’vm ^ingage que bu! n’osait çae 
tenir. 

i V ^ * > t § - . 

p- Appele* # à la justice le duc de Parmq, Caip- 
bacérès ; 4 la» guerre Çarqot , à la marine le 
cohtrc-amiral Druguet^ à l’iutérieur le çomtq 
Regnault-Saipt-Jean-d’Angely , aux finances le 

comté Mollien, aux eomrrtorce et Manufactures le 

) 

comte Cha pial ^ aux relatidns étrangères le 
comte dePontécoulagt # et à la police Réal ou 

môL • h, 

/ * 

• — 6e seraient du moins des hdmmes habiles. 

* v * 

Mais vous, mai* Carnot... 

«— Çoiis lui, sans moi, .je ne crains pas de le 
dii*e iqi, tout ce qu’on établira pèohera parles 
fondepa< 3 »s ; adjoignez-iwsus la totalité du conseil 
d’Etat impérial , récompensez vos fidèles avec 
titrç», des décorations, des pensions; ruais, 
•u non» de v«s Intérêts, qe leur confiez p^s lp 
salut de 1» monarchie ! 

Je fus frqgpé du ton d’assurance avec lequel 
41 ^exprimait , et voyant que je me taisais., il 
poursuivit : 

— l>éjà j’ai travaillé à vous débarrasser de ces 
deux adversaires. J’ai écrit à Buonaparte pour 
l’engager à s« retirer aux États-Unis : il n’en 
veut rien faire, ce qui prouve qu’il a une arrière 
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pensée sur la Ffance. Quànt ^l'autre 'prince, c^st 
au roi à trouver les moyens de lé contenir dans 
iejustés bornes ; féloigner de P5nV serait le plus 
Sage. S'il y reste, les méContens faurofit toujours 
Sous la main ; et dans u^ État bien gouverné, il 
ne faftt pas qu’il existe' ‘un monarque de Ve- 
chance. 

Ces pirôfcs s'accordaient tfpp bien avec ma 
penséê pour que je n’y flssfc qu’une légère attçn- 
tihn, néanmoins Je me contins et répondis : -> 

- — Eh face cfii drapeau contraire* n’y aurait-il 
pas Carnot et Lafeyette? 

Ni Éun ni l’autre ne sont aujourd'hui à 
redouter; plus tard, je ne dis pas... Sm^eillez, 
sire, ceux qui voué entoWferit ; h vot?è‘ place je 
les craindrais'bîen phas que dœëfrnemîsr * 
—Monsieur le duc, laissèz-moi ma confiance?n 

., . • • „ . , 4 •« M * » 

ceux que j aime ; je vo\is reverrai, et noiis repreic- 
drons cette conversation. 

'Cela dit , je fe saluai , ëk il me ïai.fh aines ré- 

flexidns. ; ’• * • 1 ' m * ’ * 

^ •* 
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- • CHAPITRE VII. 

«■ i » h 

• . # 

Le roi parodie un mol de Louis XIV. — Ce que Fouché 
lui inspire. — Remaniement du ministère. — M. Benoît.— 
Le maréchal Soult. — Mort {le SJaloue t. — Qn*ie-reft»pl»ee. 
-Da#é et la police. — Il plaît au château. — L’opinion 
travaillée contre le roi. — Il perd certains hoiAmes de let- 
tres. — <$a position mieux arrêtée en iBi5 qp’en Î8 14- — 
Quelques dames buonapartistes. — (Embarras. — Chagrin 
du cornue de filacas. — Le roi s’explique avec Monsieur. — 
Soft erreur sur le Midi. — Jeu. couvert du pynce deTal- 
leyrand. — Madame de StSël. — Elle vient aux Tuileries. 
— Ce qu’elle dit au roi. — Son propos sur Rçvigo. 


■ ( < • • 

Louis XIV, mon aïeul, disait au célèbre*Bour- 
daloue: « Mon père, lorsque j’entends d’auMrs 
prédicateurs, je ^uis satisfait d’ett»; et lorsque 
je vous écoute, je suis mécontent de moi. ■ -Ces 
paroles , .qui réhaussaient si bien le talent de Pé- 
loquent jésuite, j’aurais pu me les appliquer au 
moment Où le duc tRltrante me quitta. Je fais 
ici un avau plein de fratochisé? Cet honntie 


Digitized by Google 


,11* {IÉMOJRÇS 

étrange venais de mettre le doigt sur chaqune 
de mes plaies secrètes; il avait détruit mes chi- 
mères en les dépouillant de leur prestige. Cer- 
tainement un ministère composé tel que celui 
qu’il m’avait proposé aurait pu faire croire aux 
souverains étranger» ;#ue la masse de la nation 
s’était ralliée à lui , et. par yiite ils juraient vu 
dans l'adhésion absolue de trente millions d’in- 
dividus un sûr garapt de triomphe. 

Æ comment aurais-je pu faire acfèpf|r ce 
ministère à ma famille, à mes amis? Quel scan- 
dale n’était-ce pas présenter aux royaliates ? 
Capnot et Fouché à la tête des affaires, d’autres 
régiciples Jiu conseil d’État, Merlin procureur- 
général de la Cour de ca|salion, les émigrés 
écartés , et la révolution vaincue se relevant vic- 
torieuse par les soins de ce même roi auquel on 
avait donné la mission de l’extirper. Ces choses, 
-compréhensibles un pdu plus tard , devaient ap- 
paraître sou$ les formes de spectres hideux.- 

J’eus beau les envisager dans tous, Wis>«QU6, il 
xne fut iqipjpssible d-’y accoutumer mae-yewi. Les 
avantages . qu’ils me présentaient, ne pureaat me 
.dissimuler ce qu’ils avaient d’odieux ; et, tout bien 
ppnsidéré, me ronflant aux promesses des Ijon- 
«^tes gens, je me t^iterngnai à ne pas me livrer 
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à mes ennemis naturels : peut-être eus-je tort ? 
Cependant, il y avait trop de sagesse dans ce 
que m’avait dit le duc d’Otrante pour que je n’en 
retinsse pas quelque chose. Je résolus donc de 
veiller et sur Buonaparte et sur le duc d’Or- 
léans. Ces deux personnages, en effet, me parais- 
saient les plus à craindre dans le concours des 
circonstances actuelles. 

Il fallait, pour cela, remanier un peu le minis- 
tère. Je conservais encore à cette époque une 
Bonne opinion des talens administratifs de l’abbé 
de Montesquiou ; je le savais d’ailleurs aidé par 
Benoît, trop habile à faire ses affaires, pour ne 
pas me paraître capable de conduire un peu les 
miennes. Les finances allaient bien dans les mains 
de l'abbé Louis ; mais il n’en était pas de même du 
ministère de laguerre; le général Dupont s’y noyait 
complètement. Ses discussions avec la chambre 
des députés avaient mis trop à jour son impé- 
ritie et l’avidité de ses subordonnés. Le scandale 
en était devenu public ; il convenait d’y mettre 
ordre. En songeant aux conseils de Fouché , je 
crus devoir investir de ce portefeuille un homme 
nouveau. Je regardai autour de moi , et mes yeux 
se portèrent sur le duc de Dalmgtie. 

Je trouvais en lui non pas seulement le gé- 

IX. t 
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néral , mais l’administrateur habile, et l’autorité 
d’un grand nom militaire. Il avait en outre, sous 
des formes peu gracieuses, un art exquis à se 
produire à la cour, et un besoin du commande- 
ment et de la faveur joint à une flexibilité de 
principes fort commode pour ceux qui auraient 
à les employer. Le maréchal Soult était devenu 
royaliste de manière à en remontrer à ceux 
même qui avaient fait du royalisme le culte de 
toute leur vie. Il avait, dans son gouvernement 
de Bretagne , auquel je venais de le nommer, 
surpassé les Vendéens en enthousiasme ; il avait, 
le premier , mis la main au monument de Qui- 
beron. Ses ordres du jour, ses proclamations, 
exhalaient un parfum d’émigration à nous em- 
baumer. En un mot, je voyais en lui une de ces 
pierres sur lesquelles tout gouvernement peut 
bâtir avec sécurité tant que lui-même est solide. 
D’ailleurs, Monsieur et tous ceux qui m'appro- 
■ehaient, après avoir assez maltraité le duc de 
Dalmatiedans les premiers jours de notre retour, 
s’étaient laissé prendre à son absence de toute 
rancune. Ils ne juraient plus que par lui , et cela 
tue décida à l’appeler au ministère de la guerre. Ce 
choix fut reçu avec l’approbation générale; l’ar- 
Tuéerse félicita doublemen t de la chute d’un homme 
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qui n’avait pas son affection , et de son rempla- 
cement par un de ses plus grands capitaines. L’é- 
migration seule fît mine de bouder, mais je ne 
m’en inquiétai pas. 

M. Malouet mourut. Je perdais en lui un servi, 
teur dévoué que je remplaçai par le comte Beu- 
gnot. Celui-ci ne réussissait pas à la police à cause 
de son empressement à en faire une des branches 
de la chose religieuse , pour me servir d’une ex- 
pression assez ridicule de Carnot. On me repro- 
chait de confier le soin de ma sûreté et de celle 
de mon royaume à des gens qui n’avaient donné 
aucune garantie, tandis que je repoussais l’assis- 
tance de ceux qui m’avaient servi dans l’exil. Je 
me piquai de ce rabâchage perpétuel , et nommai 
à la direction générale de la police M. Dandré. 

Cétait un ancien conseiller au parlement de 
Provence, un député aux états-généraux, où il 
se montra dévoué à la monarchie. H se rapprocha 
de moi plus tard, et je le chargeai de diverses 
missions qu’il remplit avec autant de zèle que 
d’intelligence. Il eut en quelque sorte mon mi- 
nistère de la police pendant la durée de mes 
malheurs. Je n’avais eu que des éloges à lui don- 
ner , et me persuadai facilement qu’il en serait 
de même à l’avenir. Il remplaça donc M. Beugnot. 

8 . 
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Le château en tressaillit, de joie : M. Dandté 
était un des nôtres, un pur, un vrai Français. 
Il joua cependant de malheur ; car dès le jour 
.où il entra en fonctions la police fut en quelque 
sorte.neutralisée dans son action. Il s’en créa 
doux en dehors de celle de M. Dandré : l’une 
soumise au duc d’Otrante et sans but apparent, 
et l’autre à une dame Hamelin , dévouée à Buo- 
naparte, laquelle eut en quelque sorte la suprême 
direction du ministère. Les choses s’arrangèrent 
de manière que nous ne sûmes bientôt plus ce 
qui se complotait autour de nous , et que Buo* 
naparte put librement correspondre avec ceux 
de son bord. 'M. Dandré nous fut bien funeste, 
non à mauvaise intention, mais parce qu’il ne 
connaissait pas la France , et , dans sa bonne foi, 
s’imaginait que la restauration ayant étéaccueil- 
lie avec acclamation, la police politique n’était 
plus qu’une superfétation de l’autre. 

Cependant, plus le temps s’écoulait, et plus 
il devenait nécessaire de surveiller nos ennemis. 
Je ne sais d’où provenait le mécontentement de 
la multitude, et pourquoi mon gouvernement 
paternel lui arrachait des murmures. Il est cer- 
tain que ni le commerce auquel j’avais ouvert 
des débouchés immenses, ni l’armée dont j’as- 
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surais le bien-être dans l’état de paix, ni la, pro- 
priété intérieure dont je consolidais l’existence 
en consacrant l’irrévocabilité de la vente des 
biens nationaux, ne se montraient satisfaits. 
Des plaintes multipliées s’élevaient de tous les 
points du royaume. On recommençait à crier 
après le clergé et les nobles , tandis que sous le 
règne de Buonaparte nul n’avait osé souffler 
mot contre ces deux corps. On proclamait L’in- 
tolérance des prêtres , comme si le clergé n 'était 
pas soumis aux lois; on affirmait que chaque 
gentilhomme tendait au rétablissement des droits 
féodaux, et c’était une autre imposture qui 
néanmoins prenait de la consistance. 

Le foyer de ces insinuations perfides était à 
Paris. La presse, ingrate envers moi, la presse, 
qui croirait ne pas être libre si elle n’attaquait 
pas le gouvernement même qui l’a délivrée de 
ses entraves, ne tarda pas à agir contre la restau- 
ration. Une portion considérable de la littéra- 
ture lui déclara la guerre. Les censeurs impé- 
riaux , par exemple, furieux de ne pas avoir été 
conservés à ce titre, passèrent dans les rangs 
de mes adversaires; ils devinrent constitutionnels 
de désespoir de ce que nous 11’en avions pas 
voulu pour absolutistes. L • 


Digitized by Google 


■ i8 MÉMOIRES 

Ce fut cependant une perte; ces messieurs 
primaient dans la littérature, et il eût été con- 
venable de les conserver. Pour cela , il suffisait 
de les bien payer, car ils ont toujours mis à 
l’enchère leur patriotisme et leur plume. Cette 
défection amena l’établissement du Nain Jaune , 
journal plein de malice et d’esprit qui livrait 
impitoyablement au ridicule les agens de la res- 
tauration et les fidèles de l’émigration. La satire, 
l’épigramme et la calomnie assaisonnée du vau- 
deville, déchiraient à belles dents ce qu’il aurait 
fallu respecter ou imiter. Ce genre de .combat 
journalier ne connut plus de bornes, et ne s’arrêta 
devant aucune réputation. On désigna sous le 
titre de voltigeurs de Louis XIV les nobles vieil- 
lards qui avaient tant souffert pour notre cause. 
On créa les ordres malicieux de la Girouette et 
de l’Éteignoir. On fit circuler des brevets de ces 
dignités ironiques attachées au nom de ceux qui 
s’étaient ralliés sous mon drapeau. En un mot, 
ce fut un déluge de vers , de chansons , de pam- 
phlets et d’outrages de tout genre qu’il fallut 
supporter sous peine de conjurer un plus vio- 
lent orage. 

Ma position, en 1814, était singulière ; elle se 
dessina mieux après les cent-jours. Alors je xie- 
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vins véritablement roi; mon parti avait réelle^ 
ment triomphé des buonapartistes et des jaco- 
bins, et mon gouvernement pouvait marcher en 
vertu de cette victoire. A ma première rentrée, 
au contraire, il semblait que je n’avais que des 
politesses à rendre. J’étais venu appelé par tout 
le monde; aussi me fallait-il sourire à chacun. 
Cette situation avait ses avantages et ses incon- 
véniens ; j’en acquis bientôt la preuve , et il en 
résulta que , malgré ma longue expérience , je 
conduisis pendant cette année le char du Soleil 
à la manière de Phaéton. Je voyais que quelque 
chose manquait à mon système , sans en com- 
prendre la cause qui provenait de ce défaut de 
prise de possession énergique , sans laquelle un 
nouveau monarque ne peut siéger en maître 
sur son trône. 

J’ai dit que ma police n’alla pas jnieux sous 
la surveillance de M. Dandré que sous celle de 
M. Beugnot; et non contente de son aveuglement, 
elle se fit moquer d’elle : ou allait et venait im- 
punément , à sa barbe , de i’île d’Elbe à Paris. 

La duchesse de Saint -Leu, la comtesse fip- 
gnauld-de-Saint-Jean-d’Angely, la dame Hamelin 
dont j’ai parlé plus haut, d’autres encore intri- 
guaient en faveur de Buonaparte. La con&piru- 
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tion était patente, et ma police ne la voyait pas. 

Il est vrai que j’avais à peine le loisir d’exa- 
miner la marche des choses. Le dedans, le dehors, 
tout m’occupait à la fois. 11 fallait donner des 
instructions pour le congrès qui allait s’ouvrir à 
Vienne, négocier séparément avec chacune des 
puissances , travailler à rallier les esprits, à étein- 
dre les haines, à guérir les méfiances; tout cela 
demandait beaucoup de temps et de soins ; nul 
d’ailleurs ne m’aidait ; il semblait que la tâche 
des royalistes eût fini au jour de mon entrée à 
Paris ; l’égoïsme avait pris la place de la fidélité ; 
chacun tirait à soi et agissait pour soi. 

Ce n’était pas seulement les hommes de la 
révolution et de Buonaparte qui intriguaient 
contre Blacas : les amis de mon frère lui en vou- 
laient particulièrement, et c’était du pavillon 
Marsan que partaient les malices , les noirceurs , 
je tranche le mot, dont on l’accablait sans pitié. 

Blacas, poussé à bout, et peu désireux de 
rester au pouvoir, me conjura, à diverses re- 
prises, de lui permettre de se retirer. Il souffrait 
de ces divisions intestines , de ces injures qu’il ne 
: méritait pas. 

— Mon ami , lui dis-je, laissez faire les envieux ; 
j'aime votre personne ; j’apprécie vos talens et 
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surtout votre probité. Ne vous inquiétez donc 
pas de tous ces clabaudages; je suis roi, et à ce 
titre je dois être obéi. 

A la suite d’une de ces explications, je me 
plaignis sérieusement à Monsieur, et ne pus 
m’empêcher de lui dire : 

— On recommence à Paris les fautes qui vous 
ont tant nui chez l’étranger. Vous êtes le meil- 
leur des hommes, mon frère , et vous seriez par- 
fait si vous ne vous faisiez pas l’écho de l’ambi- 
tion d’autrui. 

Monsieur prétendit qu’on le calomniait près 
de moi, et que jamais il n’avait formé un plan 
qui pût m’enlever à son profit la moindre parcelle 
de mon autorité. 

— Il n’est pas question de vous ici, lui dis-je, 
je parle de ceux qui vous entourent ; certes ce 
n’est pas dans vos intérêts qu’ils agissent, mais 
bien dans les leurs. 

C’était vrai ; les importans du pavillon Marsan 
se croyaient assez forts pour se passer de) moi 
et de Monsieur. Un des caractères de la faiblesse 
est de croire à sa force; voilà pourquoi elle a 
tant de jactance. 

Notre explication fut presque orageuse , et se 
termina bien néanmoins. Le cœur de men 
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frère est parfait , et s’il se trompe c’est toujours 
à pon jnsu. Il était maintenu dans ses anciennes 
idées par les récits du duc d’Angoulême et des 
seigneurs qui l’avaient suivi dans le Midi ; puis 
par ce que lui-même avait vu lors de sa course 
dans la Provence et une partie du Languedoc. 
Les populations de ces contrées se montraient 
royalistes à la manière d’autrefois ; elles ne nous 
.demandaient ni charte, ni constitution, ni ga- 
rantie; la vieille monarchie leur suffisait. Je riais 
lorsque mon frère insistait sur ce point. Le Midi 
nous a toujours perdu par ses promesses trom- 
peuses. Madame Royale aussi comptait sur les 
Gascons. Elle dut voir, en 1 8 1 5 , combien ses 
espérances étaient peu fondées. 

Outre cette opposition de château et de famille, 
si je puis m’exprimer ainsi , il en existait une 
autre non moins redoutable quoiqu’elle partît de 
plus loin. Celle-ci avait pour chef invisible un 
homme réputé le plus habile, et qui, en effet, 
avait secondé avec un rare bonheur les efforts 
de la restauration. Cet homme n’était pas sa- 
tisfait de la part que je lui avais faite. Il aurait 
voulu avoir mon amitié comme il possédait ma 
confiance. Blacas était encore sa pierre d’achop- 
pement; mais trop habile pour l’attaquer en 
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face, il le combattait par des voies indirectes 
qui n’allaient pas moins au but. 

Un de ses agens principaux qu’il ne tarda pas 
à me détacher, fut la femme forte du siècle, la 
Montesquieu en jupon de l’époque , la fille de 
M. Necker , madame de Staël enfin. Qui ne con- 
naît pas cette illustre dame, qui n’a pas eu les 
oreilles étourdies de ses querelles avec tous les 
gouvernemens, peu empressés de se laisser gou- 
verner par elle? Il est certain que si Marie-An- 
toinette l’avait prise en qualité de directrice , elle 
se serait fait tuer pour Marie-Antoinette. Mais 
comme nous ne voulions ni de madame de Staël , 
ni de son père, nous ne fûmes pas bons à jeter 
aux chiens. 

Madame de Staël , qui avait une soif insatiable 
de pouvoir, allait frapper à toutes les portes 
pour l’obtenir : elle voulut exercer son empire 
même sur Robespierre , qui peu jaloux de subir 
son joug devint sa bête noire. Mais Barras et 
Rewbell trouvèrent grâce devant elle, parce 
qu’ils la laissèrent faire de l’intrigue tout à son 
aise. Gagner Buonaparte eût été pour cette dame 
gagner une belle partie; mais elle échoua de ce 
coté, et Ion sait quelle haine s’alluma récipro- 
quement dans ces coeurs superbes. On se com- 
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battit'de puissance à puissance avec une vigueur 
qui fit honneur aux deux champions. C’est la 
belle époque de madame de Staël. 

A notre retour elle était exilée; son premier 
mouvement fut de revenir à Paris , et aussitôt 
la voilà cherchant à circonvenir mon frère qui 
en avait peur. Quant à ma nièce, elle ne voulut 
point en entendre parler, se rappelant les torts 
que madame de Staël avait eus envers sa mère. 
Quant à moi, je ne pouvais être négligé. M. Nec- 
ker avait fait porter au trésor deux millions pen- 
dant son ministère, et n’en ayant pas été rem- 
boursé, sa fille les réclamait. Ce fut le prétexte 
dont on se servit pour arriver dans mon cabinet. 

Je ne me refusai pas à cette audience, désireux 
d’ailleurs que j’étais d’entendre causer madame 
de Staël. J’eus lieu d’être satisfait : il fut peu 
question de la somme avancée par M. Necker ; 
mais en revanche la conversation ne languit pas 
sur la politique et la législation. La baronne de 
Staël avait aussi sa charte : qui n’en avait pas 
une en 1 8 1 4 ? Elle me la déroula; c’était un 
prodige.... J’aurais régné en dormant; on eût 
verllé pour moi ; mais il fallait pour cela que je 
plaçasse ladite dame à l’un des côtés de mon 
Chevet; le prince de Talleyrand de l’autre; puis 
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benjamin Constant au pied de mon lit : à cette 
condition, le sceptre ne sortirait plus de la maison 
de Juda. 

J’eus beaucoup de peine à me défendre des 
insistances de madame de Staël, qui voulait tout 
reconstituer en France selon sa fantaisie. Elle 
me répéta jusqu’à satiété son refrain éternel : 
Prenez Benjamin Constant, Talleyrand et moi. 
Moi d’abord; Benjamin Constant ensuite, Tal- 
leyrand après. La baronne insistâit moins sur 
ce dernier , parce qu’elle savait qu’il serait plus 
«difficile à dominer que l’autre. Elle maltraita 
beaucoup le parti de Buonaparte : le comte 
Rcgnauld , le duc de Bassano , et le duc de Ro- 
vigo , objet perpétuel de son indignation. 

— Sire, me dit-elle, il a abandonné Buona- 
parte, et maintenant il n’est plus que le marche- 
pied du despotisme. 
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CHAPITRE Y III. 


Le roi paie ce qu’il ne doit pas. —Benjamin Constant, à pro- 
pos d’argent. — Décès. — Citation. — Ce que le roi dit 1 

Picard. — Lormian. — Jouy Soumet. — Le roi prote'ge 

les sciences et les arts. — La duchesse de Saint-Leu. — 
Bonté du roi mal reconnue. — Le prince Eugène. — Ma- 
dame .... — Sa première causerie avec le roi. — Ce que 
cette dame lui conseille. — M. C.... — Il trompe le roi. — 
La comtesse .... — Le roi doit donner un ministère è son 
mari pour faire diversion à sa jalousie. — Recette pour avoir 
des enfans quand une femme est stérile. — Intrigues. — 
Cardinal Maury. — Sa fin. 


Pour me débarrasser des instances politiques 
de madame de Staël , je reconnus la dette de son 
père. L’argent ne la contenta pas ; il lui fallait 
du crédit; dominer surtout était sa marotte. 
Elle publia à cette époque son livre de \'Alle~ 
magne ; cet ouvrage rappelait ses conversations 
parsemées d’éclairs et de paroles inutiles. Buo- 
naparte avait fait la guerre à cette production , 
parce qu’il était en lutte ouverte avec son auteur. 
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Quant à moi * je n’y vis rien qui alarmât ma sus- 
ceptibilité ou mon patriotisme. Je ne pouvais 
être blessé qu’une Gènevoise donnât la préfé- 
rence à la littérature allemande sur la nôtre. J’y 
voyais une affaire de goût, et rien de plus. Ma 
colère donc ne troubla pas le succès de la fille 
de M. Necker ; mais , en revanche, je ne pris ni 
ses conseils , ni ne renvoyai celui qui lui faisait 
ombrage. 

Cependant il fallut malgré moi m’accommode^ 
au parti de Benjamin Constant, libéral besoi- 
gneux dont la probité politique savait s’arranger 
de la flatterie comme de l’argent. C’est un de ces 
conseillers qui ne reçoivent jamais rien eux-mê- 
mes, mais qui savent vous envoyer leurs créan- 
ciers pour régler leur compte. Il fut à moi en 
a 8 i 4 » plus tard je me piquai de sa conduite in- 
convenante pendant les cent-jours. Je refusai de 
fixer cette brillante girouette, et elle tourna con- 
tre moi. 

En 1 8i4 la plume de Benjamin Constant fut 
toujours à mon service; c’est un fait dont on 
n’est pas assez persuadé : il est certain que tous 
les libéraux qui écrivent contre ma maison res- 
taient, dans le principe, disposés à se déclarer 
pour elle. On les dédaigna, et ils devinrent me# 
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ennemis. MM. Étienne et Arnault, pat* exemple'* 
que n’ont*ils pas fait, à mon arrivée , pour être 
admis à mon service? Je m’y refusai, parce que 
je connaissais l’un , et qu’on m’avait prévenu 
contre l’autre. Au demeurant ils n’y ont rien 
perdu. Arnault a su se faire payer cher, par la fa- 
mille Buonaparte, ses épigrammes contre moi. 

Je ne me montrai pas aussi sévère envers 
toute la littérature ; il y eut des hommes de let- 
tres dont j’honorai le mérite et appréciai le 
talent. Ducis fut mis en première ligne; Ducis 
républicain et royaliste, qui au fond ne savait pas 
trop ce qu’il voulait; C’était un poète tragique 
incomplet, un Shakspeare frisé, poudré, avec des 
gants et un habit de cour. Il avait , avant 1 789 , 
fait parti de ma maison en qualité de secrétaire. 
Je le voyais alors avec plaisir, je jouissais de sa 
réputation ; je savais que , sous Buonaparte , il 
n’avait voulu ni de place au sénat , ni de la dé- 
coration de la légion-d’honneur. Je m’enquis 
donc de lui à ma rentrée avec un véritable in- 
térêt ; et dès que je sus qu’il désirait venir me 
rendre ses hommages, je fixai un jour prochain 
pour l’audience qu’il sollicitait. 

Il n’y manqua pas ; ma nièce était avec moi 
lorsque je le reçus. 11 me fit un compliment bien 
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tourné, et le termina en me disant qu’il espérait 
que je n’avais pas oublié un de mes anciens 
secrétaires. 

— Voici, repartis-je, la preuve que je m’en 
souviens. Et aussitôt faisant un appel à ma mé- 
moire , puis regardant Madame , à laquelle s’ap- 
pliquaient prfaitement ces vers de Ducis , dans 
la tragédie d 'Œdipe , je dis : 




Oui , tu seras toujours dans la race nourelle 
Pe l’amour Glial le plus parfait modèle. 

■tant qu’il existera des pères malheureux, 
Ton nom consolateur sera sacré poar.eux. 


1 


■ - j H 

!Ducis ne voulant pas rester en arrière , dit à 
son tour : 

— Virgile et Boileau récitaient leurs vers à 
leurs maîtres. Plus heureux qu’eux, j’ai entendu 
les miens de la bouche de mon roi. 

L’auteur comique Picard vint aussi m’ap- 
porter la nouvelle édition de ses Œuvres drama- 
tiques. Celui-ci, sans s’élever à la hauteur de la 
vieille comédie, avait un vrai talent d’observation 
qu’il employait à peindre les mœurs bour- 
geoise^, mesquines et rétrécies, de son époque. 
IL excellait dans ce genre de composition * aus$i 
je ne le flatté pas çu lui disant; . * ' ; 

T • ( ’• ■» 
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chander et de lui faire des offres pécuniaires. 
L’horfrme de lettres se fâcha de- la proposition 
de M. de 'Vitrolles, et il en résulta que M. de 
Jouy, dans sa mauvaise humeur, abjura ses in- 
clinations, âufond toutes monarchiques , eyiassa 
dans Ite rang de nos ennemis. Ce fut une perte 
d’autant plus grande pour nous, qu’il exerçait 
beai/Coup- d’influence sur la jeune littérature. 

Mais si M. de Jouy nous manqua, nous eûmes' 
le jeune Soumet, Parceval de Grandmaison , qui 
commeûra â donner ce qu’il promettait lorsqu’il 
publia son Philippe- Auguste ; MM. de Fontanes, 
de Chateaubriand , Michaud , Chénédollé , et 
nombre d’autres qui consacrèrent leur beau ta- 
lent au service de ma cause. Je regrettai que 
l’abbé Delille fût mort avartt ma rentrée : j’an- 
rais eu tant de joie à poser sur sa tète laf cou- 
ronne du prince des poètes! Hélas! la fortune 
m’envia cette satisfaction; mais, à défaut de sa 
persorine, je trouvai son souvenir dans tous les 
cœurs. • * * 

••Je ne négligeai pas non plus les hautes scien- 
ces, je me fis fort de fournit* au JoUrndl des savans 
tin nouveau’ véhicule; j'étendis mes 'libéralités 
sur le Collège de France , au Jardm-du-Roi ; 
j’encourageai les études sérieuses , empressé' ^Oe- 
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j’étajs de faire ressortir les grandes réputations 
qui entretenaient le culte de la langue française 
jusque chez l’étranger. La peinture non plus ne 
dut pas m’accuser d’indifférence; si je ne pus 
accorder à David le titre de mou premier pein- 
tre, du moins je le protégeai de tout mon pou- 
voir. Ses illustres élèves reçurent de? commandes 
de tableaux. Les sculpteurs, les graveurs^, les 
architectes, acquirent aussi la preuve que j’ap- 
préciais leurs taleiis. 

Les princes de ma maison ont toujours aimé 
et protégé les arts. J’ai voulu agir comme mes 
devanciers; et, dès ma rentrée, j’ai continué ce 
que j’avais commencé à la cour de mon frère. 
Les savans, les artistes se rapprochaient de moi, 
connaissant mon amour pour le beau et tout 
ce, qui élève l’ânae. Je me flattais qu’assis sur le 
trône, ils m’aideraient à l’illustrer; et mon regret 
le plus amer fut celte scission qui eut lieu dans 
la littérature. La faute n’en est pas à moi, je nie 
plais à l’affirmer. J’eus, affaire à des-esprits om- 
brageux, avides , gâtés par les libéralités de Buo- 
naparte : ils -ne. voulurent pas comprendre que 
j’étais rootfis riche que lui , que j’avais à solder 
la fidélité malheureuse, et que tout mou trésor 
çjjim. devait être également partagé. 


.4 
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L’influence qu’exerçait la duchesse de Saint- 
Leu ajouta encore à cette rupture. J’ai dit plus 
haut que ma position, en 1814, n’avait rien de 
tranché, et c’est la vérité. Je gouvernai alors 
avec de la galanterie et des formes chevale- 
resques. ‘Ce fut un tort; mon premier soin eût 
dû être de renvoyer au moins pour plusieurs 
années tous les membres de là famille impé- 
riale d’abord, et ensuite ceux qu’elle investissait 
de sa confiance. Je sais par expérienccT'combien 
sont faibles les complots fomentés à l’étranger : 
ce sont de vaines attaques presque toujours im- 
puissantes. Il est certain que nous n’avons ja- 
mais pu rien tenter de sérieux, malgré tous nos 
efforts, pendant vingt-cinq ans* d’exil. 

Donc, si j’avais fait vider les lieux à la du- 
chesse de Saint-Leu, aux ministres de Buona- 
• parte, à une cinquantaine de militaires de haut 
grade, et à tous les conventionnels marquant , 
je me serais délivré d’un dangereux foyer de con- 
spiràtibn permanente. Les agens en sous-ordre 
auraient manqué de point de ralliement , de res- 
sources, de secours; l’opposition écrite et parlée 
aurait été plus faible, et peut-être que le coup de 
mai* des cent-jours n’aurait pas eu Ùeh. 

Faire le chevalier français était doric choté fort 
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peu convenable dans ma position. La duchesse 
de Saint-Leu se mit à cabaler activement aussitôt 
après la mort de sa mère. Elle avait de l’esprit, 
de la grâce , une volonté ferme , un vif désir de 
remonter à la place d’où nous l’avions fait des- 
cendre ; et elle agit en conséquence. Je négligeai 
l’avertissement involontaire que son frère Eugène 
me donna lorsque, croyant faire beaucoup pour 
lui, je lui^accordai le titre de maréchal daErance. 
Loi u de m’en remercier , il me parla de son rang. 
Je l’aurais mieux compris s’il eût été question de 
sa gloire. Nous nous séparâmes brouillés sans 
nous être épargné néanmoins lçs complimens 
réciproques- 

Ces prétentions que la défaite ne rabattait pas; 
cette persistance à vouloir être prince du droit 
divin aurait dû rn’éclairer; mais je regardais tout 
cela comme les- bouffées d’une vanité prête à sp- 
teindre à l’aide de sages réflexions et du temps. Il 
n’en fut rien; néanmoins, on ne me tint aucpn 
compte de ma grâce , de mon indulgence-; on 
tenta de lutter avec la maison de Bourbon. La 
chose était plaisante sans doute, et pourtant elle 
fut triste en réalité. Je recevais bien quelques 
avertissemens; mais j’avais la manie de me mé- 
fier des prophètes de malheur., parce que je les 
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croyais toujours en arrêt devant ma cassette. 

Parmi les femmes de qualité qui venaient aux 
Tuileries, il y en avait une que je ne nommerai 
pas, et pour cause. Madame..., dès avant ma ren- 
trée, m’avait donné des preuves non équivoques 
de son attachement à la monarchie ; elle a de l’es- 
prit , du jugement, et pourrait passer pour jolie 
femme ; mais elle n’écoute les complimens qu’on 
lni adresse qu’aupmt qtt’ils peuvent lui servira 
obliger ses amis, pour lesquels elle est toute dé- 
vouée. Madame .... aune gaieté communicative 
et un instinct d’intrigue de cour parfait ; j’aime à 
causer avec elle ; je ne lui dois que de bons avis , 
et peut-être aurais-je dû y avoir égard plus sou- 
vent* Ses enneipis l’accusent d’être libérale, ses 
amis lui reprochent son excès de royalisme; quant 
à moi , je la trouve bien telle quelle est. 

Pçu de temps m’avait suffi pour la connaître, 
la juger et l’apprécier. Elle me raconte tout ce 
qu’on lui dit, et le fait de manière à ne compro- 
mettre personne. Cependant, en i8i4»versiaûn 
de l’année : 

— Sirey me dit-elle, avez-vous une courougg 
à céder à la duchesse d.e Saint-Leu? . ; 

Hélas! reparlis-je, tant de. gens eft, 
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mandent, qu’elles sont à haut prix. Est-ce que 

cette dame rêverait encore au pass'é ? 

— Peut-être ne serait-elle pas fâchée d’y re- 
venir. 

— Je né vois pas de trône vacant. Quant au 
mien , la loi salique m’interdit de le lui offrir. 

— C’est cependant celui-là que cette dame 
semble convoiter; sa vez- vous , sire , que le nom- 
bre de mécontens qui ^ont chez elle augmente 
tous les jours ? 

— Je fais ce que je puis pour satisfaire- la 
masse ; mais il y a des gens avides qui trouvent 
toujours moyen de se plaindre. • 

Madame .. .. me dit ensuite que plusieurs réu- 
nions avafent eu lieu chez mademoiselle de Beàu- 
harnais. Elle me signâla même quelques hommes 
qui ne cherchaient pas à dissimuler la haine 
qu’ils me portaient, et me fournit des lumières 
dont on aurait dû tirer parti. Sans y ajouter 
beaucoup -d’importance , je cômmuniquai ce^- 
pendant cette conversation à Blacas; il me ré- 
pondit qu’il en demanderait explication à Dan- 
diré. Celui-ci chargea du soin de surveillance 
un homme de l’ancienne police impériale , M. C... 
On me fit valoir, cette mesure comme devant 
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avoir un plein succès, puisque les conspirateur, 
s’il y en avait, ne pourraient soupçonner un -des 
leurs. Au résultat , M. C.... prit notre argent, et 
se moqua de Dandré en lui prouvant victorieu- 
sement qu’on ne faisait chez la duchesse deSaintr 
Leu que de la musique. 

• — Mais les conférences secrètes ? 

— Ce sont des charades en action qu’on 
prépare pour les soirées. 

Dieu sait jusqu’à quel point cette explication 
contenta des gens sans malice. Blacas prit ma-» 
dame. ... à part , et lui conseilla de ne plus m’a- 
lârmer mal à propos , et surtout de mieux voir 
les choses. Madame..,, interdite et piquée,-ne«ie 
rapporta plus rien , et les 'charades allant leur 
train, se terminèrent par les Cent-Jours. 

A peu près vers cette même époque , la femme 
d’un homme célèbre dans notre histoire moderne 
me fit demander une audience secrète.- Elle s’en- 
toura de tant de mystère, que le duc d’Aumont, 
auquel elle s adressa , me parla de cette 'audience 
comme d’une chose très importante. Je n’ai ja- 
mais refusé de voir les dames, surtout- quand 
elles sent jolies, et la beauté fte ceHe J ci est,i iç* 
contestable. Je consentis donc à la recevoir-? 
elle arriva au château par les entrées dérobées., 
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entre chien et loup ; enfin avec les mêmes pré- 
cautions que celles qui avaient présidé à l’entre* 
vue du duc d’Otrante. - • 

* J’avoue qu’à part le plaisir de voir de près 
une de mes malveillantes , je m’attendais à d’im- 
portantes révélations , d’autant mieux que la 
comtesse était en position de connaître bien dès 
choses. Elle vint parée comme une châsse. On ne 
peut êtte trop convenablement Vêtue lorsqu’on 
ae ‘présente devant -son roi. Je lui fis fête. Elle 
«tait, charmante , causait bien, souriait à ravir ; 
avait une naïveté parfaite... On va en juger. 

• Je la savais fart avant dans la confiance de la 
duchesse de Saint-Leu , et à cette époque on ne 
m'avait pas encore parlé des charades aussi 
m’attendais-je à apprendre quelque fait particu- 
lier.de la belle comtesse. La voyant embarrassée, 
je m’efforçai de la rassurer par quelqués phrases 
adroites. Enfin elle se décida à franchir le pas , 
et. . . . elle me conjura de donner à sofa mari 
une place qui- le mit à même de me prouver son 
dévouement. . -i • v 

— » En vérité, sire, poursuivit - elle , l'habi- 
tue de l’occupation lui rend son état présent 
odieux; on ne le reoonnatt plus; c’est un homme 
jMNkra’él reste ainsi à- l’écart, et moi-même je 
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serai .trop malheureuse.... Oui, sire, lorsque 
l’empereur régnait, mon mari avait tant dejie- 
sogneque personne n’était pins aimable que lui. 
Aujourd’hui qu’il se repose, il est insupportable. 
A peine alors s’il avait le loisir de penser à moi , 
tandis quç maintenant il a du temps de reste 
pour se livrer à sa jalousie. 

Je faillis commettre l’impolitesse de rire au 
nez de madame...., à tel point son discours me 
sembla plaisant. Il fallait donc que j’employasse 
son mari pour qu elle eut la faculté de coqueter 
tout à son aise. Cette nécessité d’un nouveau 
genre me parut singulièrement piquante. Je me 
contins cependant, et, voulant mystifier cette 
belle impérialiste j j eus l’air de m’apitoyer sur 
son sort, et me montrai très disposé à utiliser 
les talens de son digne mari. 

Cela fait, je. voulus amener {a conversation 
sur un sujet dont, à mon tour, j’aurais tiré profit ; 
mais cette corde, quoique habilement touchée, 
je puis dire , ne rendit aucun son. La comtesse 
ne voyait , n’entendait, ne songeait qu’à Ja ja- 
lousie intempestive dudit époux. Était-ce ruse 
ou indifférence? je l’ignore; mais il est certain 
que j’y perdis ma peine. Néanmoins je la congé- 
diai avec de bonnes paroles, et quand, elle fut 
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partie, je m’en amusai beaucoup avec Blacas. 
T^ôus eûrfie's la malice de remercier le duc d’Au- 
mont du service qù’il m’avait rendu, et lui lais- 
sâmes croire aux révélations de la comtesse. 

L'apparition de madame.... an château ne put 
être assez secrète pour qu’on n*en sût pas quel- 
que chose. Ma nièce s’en inquiéta, et Monsieur 
questionna Blacas à ce sujet. Mais ni lui ni moi 
ne laissâmes rien transpirer sur cette audience , 
et le secret de ‘l'État fut fidèlement gardé. 

Il arrivait ainsi parfois certains incrdens qui 
faisaient diversion aux graves intérêts dont j’étais 
occupé. Je me rîtppelle qu’en îSi/j» un homme 
de renom., ancien magistrat supérieur dans un 
département du royaume, se donna aussi beau- 
coup de peine pour arriver jusqu’à moi. Il avait 
à me communiquer , disait-il , quelque chose de 
si extraordinaire , que cette révélation lui assu- 
rerait à jamais ma recônnaissance. Je consentis 
à le faire venir dànS mon cabinet. 

11 m’apportait une recette certaine pour ren- 
dre féconde une femme frappée de stérilité, et 
mé conseillait -d’engager Madame Royale à en 
faire usage dans l’intérêt du royaume, ou bien 
de l’emplbyer pour la reine de France, dans le 
cas où je voulusse me remarier. 

; . i ^ 
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Tandis que ce fou rne débitait ses absurdités , 
il me prit enyje de lui demander s’il était marié 
et père. Qu!on juge de ma surprise lorsqu’il me 
répondit qu’en effet il avait une femme , mais 
point d’enfans. 

Il y eut aussi des liommes qui me proposèrent 
de me défaire de Buonaparte , et s’offrirent à me 
procurer les moyens de reconquérir la moitié 
de l’Europe. On ne peut imaginer, la millième 
partie des choses déraisonnables , atroces , plai- 
santes ou ridicules dont les souverains sont 
assaillis. Il q’est rien dont nous puissions nous 
préserver. Que de lettres passionnées j’ai reçues ! 
que de dames se sont éprises de ma vieillesse 

M belle , si admirable! Enfin on cherchait à me 

* 

surprendre de toutes manières, heureusement 
que le renard avait trop d’ejyiériençe pour tomber 
dans le piège. 

J’étais journellement en butte aux sottises , à 
l’avidité, aux haines; chacun voulait m’exploiter 
à son profit: j’avais donc à me défendre à la fois 
de mes amis et de mes ennemis. Parmi ces der- 
niers , figurait le cardinal Maury; ce misérable 
(qu’on me pardonne de le traiter si durement, car 
il q dépassé les bornes de l’ingratitude ) était , à 
Rome , mon ambassadeur auprès du souverain 
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pontife, lorsque tout-à-coup, sans aucun motif, 
il m’abandonna en écrivant à Buonaparte une 
lettre que la postérité lui reprochera atec raisôn . 
Cette perfidie retomba sur son auteur. Dès ce 
moment le déshonneur du cardinal Maury fat 
patent ; et il ne s’en releva pas. 

La restauration l’accabla. Cependant il etit 
1 audace d essayer a m’éblouir; il m’écrivit avant 
que j eusse quitte 1 l’Angleterre. Je trouvai une de 
ses lettres à Compiègne; la troisième vint à Sairtt- 
Onen. Je ne daignai pas lui répondre, à tfel 
point je lè méprisais. Je puis dire que chaque 
grand coupable de la révolution eut au moins 
une voix pour intercéder en sa faveur, nuire ne 
s éleva dans les intérêts du cardinal Maury; enfift 
il dut céder à sa destinée, il alla se faire juger à 
Rome -, et mourut peu de temps après dans l’im- 
pénitence finale. 


* • 
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CHAPITRE IX, 


Opposition dans la chambre des députés. —Dumolard. 
Durbàch. — Bedoch. — Flaugergue. — Souques. — Léflê- 
Tra-Ginean. — Rajnouard. — Quelquesautres. — La pairie: 
«*- Système qu’elle adopte. — Opposition dans ce(te cham- 
bre. — Influence du prince de Talleyrand. — Ce qu^ 1^ 

comte de Rlacas aurait voulu. — Colloque à ce sujet Il 

ne veut pas des députés. — Comte Ferrand'. — Dupont ae 
l’Hnre. — Travail des chambres. — Liste civile. — Désin* 
téressement de Henri IV. — Opinion du rai sur là liberté 
de la presse. —Loi proposée pour la réprimer. 



9 

En accordait un gouvernement représentatif 
à la France* en rendant la parole à la chambre 
des députés de Buonaparte , ^aurais cru que 1% 
nation me saurait gré de concessions tyjssi im- 
portantes. J’espérais surtout que les législateurs 
eux-mêmes, pénétrés de gratitude pour la cou-: 
fiance que je leur témoignais ep les cçusepapt , 
a»Jis* de k$ soumettre am* dtfmpes fl’uœ ipfe* 
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élection; j’espérais , dis-je , qu’ils se prêteraient 
aux circonstances , et que nul d entre eux par 
sou opposition n’ajouterait aux embarras démon 
ministère. 

Mais je comptais sans mon hôte , comme dit le 
proverbe. Si la chambre des pairs fit acte de re- 
connaissance en m’aidant de son vote , celle des 
députés se montra peu disposée à composer-avec 
mes volontés. Non que la majorité m’échappât 
encore * car elle conservait trop bien le pli de 
soumission imprimé par Buonapartç pour s’en 
départir aussitôt. Mais, dès la session "ouverte, il 
sc forma une minorité méticuleuse, inquiète, qui 
fit beaucoup d«e mal à la restauration. 

Parmi cedx qui fie signalèrent par une oppo- 
sition constante, jesignalerai MM. Bedoch, Dumo- 
lardjDurbarch, Lefèvre-Gineau, Souques, Flauger- 
gue, Raynouard , Maine de Biran, Gallois , Lainé et 
SilteStte de Sacy: Ces derniers, moins acerbes et 
royalistes au fond , auraient voulu que mon mi- 
nistère se renfermât dans les bornes de la légalité 
qu’ils l'accusaient de dépasser quelquefois; les 
autres, plus impétueux, se montraient ennemis de 
ma cause.’ 

Dtiraolatd, ancien membre de plusieurs assem- 
blées? délibérantes, était up parleur impitoyable, 
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s’emparait. de la discussion qu’il fatiguait à force 
de raisonnemens.faux et de véhémence à froid. 
Ce fut lût qui, dans je ne sais quelle circonstance, 
s’écria qu’il fallait jeter un voile sur la statne de 
la liberté. Cette assertion inconvenante, injuste, 
eut un»retentissement funeste. On la répéta dans 
tous les journaux ennemis, on la commenta, 
et U en advint que moi, qui le premier avais 
donné la liberté à la France, je fus accusé de 
vouloir la lui ravir. M. Dumolard faisait le dés- 
espoir de mes ministres, et ma cour ne pouvait 
le souffrir. 

Je devais espérer que M. Durbaçh emprunte- 
rait à son beau-père le maréchal Mortier dette 
facilité que los militaires professent eu faveur du 
pouvoir; mais il. n’en fut rien; il se prononça 
contre moi avec une excessive rudesse , et pré- 
tendit que .ma charte n’était pas octroyée , mais 
une concession impérieuse aux circonstances. 
Je fus blessé du choix de ce texte de déclamation, 
parce qu’il touchait un point délicat. M .Dnrbacb, 
en agissant ainsi, se déclara mon ennanai person- 
nel, et m’en donna de telles preuves,, qn’après 
les cent-jours je dus le comprendre, dams- l'or- 
donnance du juillet, au nombre de - ceux qui 
eurent à quitter le royaume. ' __ , 

IX. 4 O 
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)É Moch', rfragistrat et procaretir-généraf 
impérial prè$ de la cour criminelle de Tulle , se 
«fttVsrtisfei dans les rangs de l’opposition. J’en fus 
üehéV* parce qu’il jouissait d’une réputation de 
fMdnrë et de science qni le rendait recomman- 
dable. O* lui offrit des placés qu’il refus* ; plus 
tard 1 illes accepta de Bironaparle. C’était déda- 
rer ouvertement la haine qu i! portait à ma fa- 
mille. Les émigrés trouvèrent en lui un adver- 
saire acharné ï cela ne me surprit pas quand 
Rappris qti’il avait acheté des biens d’origine 
nationale. 

J’avais espéré, à mon arrivée, queM. Flaugergue 
se -rallier ait »ma cause; il s’était prononcé contre 
Buonap'arte , et ceci me confirmait dans mon 
opitttôm Il avait de l’esprit, de l’éloquence, et 
j’aurafs strthflité le compter dans nos rang»; 
mais cette espérance fut déçue ; il plût à M. Flau- 
gergue dé? passer dans l’opposition. 

Urt arytire'memhre démocrate s’était prononcé 
depuis long-terrips erf faveur des principes répu- 
bfteam». . km de Brissot , et peut-être orléaniste 
àhlbtiB di a ntaé , il était sur la liste de ceux dont 
hWdgr^onS ndus méfier. Dès que la parole fut 
éèédne à fa chambré législative , il se déclara 
en effet c pntr'e mon gouvernement ; il se pré- 
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tendait ennemi de la tyrannie, bien qu’il eût 
servi celle de Buonaparte avec cette obéissance 
passive qui était alors à l’ordre du jour. M. Sou- 
ques , à la fois législateur et homme de lettres , 
eût réussi s’il eût voulu s’accommoder au* cir- 
constances. Je le Gs prévenir à diverses reprises 
du plaisir que j’aurais à lui être agréable; mais 
ces offres le trouvèrent impassible. 

Le dernier chef des récalcitrans, dans cette 
chambre d’ailleurs si bien disposée* était un 
membre de l’Institut , Lefèvre-Gineau , homme 
de talent. Lui aussi avait la prétention de jouer 
un rôle, en affectant de contrecarrer les propo- 
sitions de mon ministère. On ne rencontrait pas 
en lui la même souplesse que chez quelques uns 
de ses confrères. Quelqu’un lui faisant observer 
que sa conduite ne plairait pas à la cour, il ré- 
pondit : « Peu m’importe , mon intention n’est 
pas d’aller aux Tuileries. » Je n’ai jamais aimé 
ces esprits austères qui se renferment dans leur 
maison : les gens du monde sont bien plus faciles 
à abordeiÿ 

J eus moins a me plaindre de j\J. Raynouard ; 
l’auteur des Templiers, on sa qualité de Proven- 
çal , n’aime pas Buonaparte; et quoique d’ailleurs 
très libéral de principes, il a un penchant invo- 
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loritnfîre pour la ifionarchie en généra! , et pour 
la ntaison ‘de Bourbon en particulier. C’est un 
homme d’honneur, un homme de la vieille roche ; 
d’ifUe franchise peu aimable , mais sur lequel on 
peut* compter. Il a des connaissances très pro- 
fondes sur tout ce qui regarde l’ancien régime 
municipal. 

Après ces messieurs, venaient encoreMM. Maine 
de Biran, Le Gallois, Laine et Sylvestre de Sacy. 
L’opposition de ces quatre derniers, toute consti- 
tutionnelle et point systématique, me convenait ; 
ils apportaient dans leurs actes une mesure par- 
faite, et leurs qualités privées rehaussaient l’éclat 
de leur vie publique. Je parlerai plus tard de 
M. Lainé, parce qu’il sera appelé à jouer un 
rôle importAnt dans mon gouvernement. 

La chambre des pairs, formée en majorité des 
débris du sénat, ne m’inspirait pas beaucoup 
d'inquiétude; ses membres*, accoutumés au joug 
dé Budmaparte , et rompus aux habitudes dç la 
cour, ne se présentaient pas en ennemis du 
pouvoir. Ce corps fut bientôt domifié par la 
pensée que la paix et le repos étaient nécessai- 
res an biên-étre du royaume; que son devoir 
éftâit de conserver et non d’améliorer; que la 
chambre Elective , portée aux errvahrssémens , 

f * 
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avait besoin d'.ètre «modérée, et qu’il fallait enfin , 
puisqu’elle manquait de mesure, que la pairie 
se rendit vépérable par la solennité de ses formes 
et la gravité de son caractère. 

Certes, rien ne pouvait mieux convenir à-inoi 
et à mes ministres ; aussi n’épargna-t-on rien 
pour engager la pairie à marcher dans çette ligne 
de mqdération et de sagesse. Si .elle y perd en. 
popularité, elle y gagne en considération person- 
nelle. Voilà pourquoi. les réponses de ce corps 
sont pâles; il ne veut rien faire pour exciter les 
passions , et cherche ainsi à contrebalancer l’inj- 
pptuosjté de la seconde chambre. 

Ce n’est pas que là il n’y eût qussi un noyau 
d’opposition contre les décisions de mon cabinet. » 
Mais, MM. Lanjuinais, Dedelai-d’Agier, Destutt- 
de Tracy, Jloissy-d’Anglas, Garnier, Barbé»Mar- 
ljois, Ségur, et quelques autres-, ne perdaient 
pas de vue que la résistance devait s’arrêter là où 
elle provoquerait à la sédition. Toute discps-r 
sion.d’ ailleurs avait lieu avec une urbanité ex- 
cessive, une obligeance réciproque dont nul ne 
se départait. . . , . „ _ 

Le prince de Tulleyrand était de tous mes mi- 
nistres celui dont le caractère , le langage et la 
gt^ce convenaient le mieux à la cUàn&re de» 

A 
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pairs; aussi je le chargeais d’y faire passer les 
lois , qu’il savait obtenir à peu près sans amende- 
ment. Je regrettai donc d’être forcé d’envoyer 
M. de Talleyrand au congrès de Vienne, à tel 
point j’avais à me féliciter de ses rapports avec 
la chambre haute. 

Blacas aurait souhaité pouvoir le remplacer- 
dans cette suprématie. 11 y serait' parvenu sans 
doute, S’il ne s’était agi que de talens parlemen- 
aires; mais il lui manquait la tache originelle, 
il n’avaif^as’pris part à la révolution ; et quoique 
les pairs en grande partie fussent pour le principe 
monacchique., ils éprouvaient une sorte de mé- 
fiance et de jalousie contre ceux qui piirs de 
tout acte de jacobinisme, n’étaient rentrés qu’avec 
moi. 

Il en résultait que le comte de Blacas ne leur 
était pas agréable, et que, sans affectation, ils lui 
irianifestaient one mauvaise volonté évidente.- Je 
gardai donc Blacas dans l’intérieur des affaires , 
ît m’opposai à ce qu’il se mît trop en avant. Cela 
ni causa un vrai- chagrin. 

— On ne méconnaîtra pas, me dit-il.* 

***-f/essentifel est qu’on vous connaisse plus à 
os actes qu’à' vos paroles , répondis-je. Vous 
fm le -malheur d’étre ùn homme de bonne com- 
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pagnie, et c’est nn tort aux yeux de certaine&.ge»ê 
qu’on ne vous pardonnera pas. 

J’aurais pu confier au comte de Blaèas les' 
rapports directs avec la chambre des députés , 
mais ceci lui parut uné sorte d’infériorité qui né 
lui convenait point. Cette mission , qu’il refusa , 
fut afcceptée par l’abbé de Montesquiou, habile 
faiseur de phrases philosophiques et sentimen- 
tales,, C’était cfe qu’il fallait aux députés; aussi 
tant que dura son ministère , leurs rapports en- 
semble futrent pleins d’urbanité. * ' ■ ' 

Quant à M* Ferrand, kl chambre législative 
lui fit peu-d’accueil. Royaliste de corps et d’âme, 
M. Ferrand détestait la révolution autant qtt’une 
dévote, abhorre celui qui tourne en -ridicule so-n 
confesseur. C’était en lui une vertu dodt je tut 
savais gré , mais les députés qui pensaient 
différemment prirent à tâche de désobliger 
M. Ferrand. Je le soutenais parce que j’étais con- 
vaincu* de sa fidélité , et je voyais avec chagrin' 
cette aigreur entre des hommes sur le dévoue- 
ment desquels nous pouvions entièrement IjSus 
reposer. * 

Parmi ceux qui se signalèrent dansr cette op- 
position perpétuelle , j’ai oublié- de n onaflter 
Mi ©upont de l’Sune^qui sa < èu » 
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ingratitude. Il était déjà ' mécontent avant de 
m’avoir rendu aucun service. On m’indiqua plus 
tasd le moyen de me raccommoder avec lui , 
mai» je ne me souciai pas de l’employer, M. Du- 
pont de l’Eure m’ayant toujours paru bien an- 
dessous de sa réputation parlementaire. 

b,a chambre des députés commença ses opéra- 
tions par la .présentation des cinq candidats à la 
présidence. Ce furent MM. Laine, Raynouad , 
Gallois, JE’laugergue et Félix Faulcon. Ces mes- 
sieurs comptaient parmi les adversaires deJBuo*- 
naparte; tes dangers quils avaient cpurus par suite 
de leur conduite à4afm de l’an passé leur valut le 
choix- de leurs collègues. Je pris M. Lainé non 
seulement parce qu’.il était le premier sur la liste, 
mais encore parce que je devinai sa supériorité : 
je dis devinai, car jusque là les talens de 
M. 'Lainé n’avaient pas jeté, l’éclat quils ont 
jeté depuis. On pouvait voir en lui un bon ju** 
riscousulte K mais -l’homme d’Etat ne s’était pas 
mpntré. 

, Après que les chambres se furent occupées 
de leur règlement intérieur et disciplinaire, 
M* de Lerme proposa aux députés, qui l’adopté- 
rôltfswm-le-çharup , la mesure de 6xer sans retard 
1# «fctâfced* la l^te civile. C’était une nécessité 
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à laquelle je me soumis, j’aurais voulu pouvoir., 
ckjns ces circonstances déjà si pénibles ne pas 
augmenter les charges de la natioii ; mais comme 
je rentrais pauvre , il (allait bien que le trésor 
public suppléât îi ce qui me manquait. 

Si Henri IV, notre graud aïeul, en montant 
sur le trône„se fût réservé pour lui et ses succes- 
seurs la libsç propriété des superbes doqiaines 
qu’il possédait à titre d héritage paternel et 
maternel , la branche aînéç de , la mnison de 
Bourbon aurait toujours été suffisamment riche, 
puisque à’Jiart le royaume de Navarre, dont à la 
vérité il n’avait en propre qu’une portion , il était 
investi des duchés de Vendôme, comtés d’Ar- 
magnac, de Foix, d’Albret, de Périgord, des 
vicorqtés de Béarn, de Limoges, et d’une. foule 
d’autres terres, de domaines et seigneuries. Il 
donna le tout à la France ; voilà comment ses des- 
cendans, étaient les plus pauvres parmi les princes, 
car personnellement nous ne possédions rien. 

Ce, que je n’avais pas, je l’obtins do l’Etat, ?ôn 
m’accorda une liste civile égale à celle qui avait 
été votée pour Louis XVI par l’assemblée consti- 
tuante. Elle était suffisante, et je pie flatte d’en 
avoir fait un bon usage. J’avais contracté, ainsi 
que paon frère , des dettes pendant némigratj.on; 
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les chambresj auxquelles mes ministres en firent 
part , consentirent à ce qu’une sommé de trente 
millions fût employée à les payer. Cela ne faisait 
guère plus dfe doilze cent mille francs par an pour 
toute la durée de mon exil, en y comprenant mon 
entretien et celui de ma famille. Eh bien! une 
restitution aussi convenable fit murmurer. J’fen 
eüs un vif chagrir», et de là*, je commençai à 
craindre que le peuple français ne fût pas com- 
plètement mûr pour la liberté. 

Plusieurs propositions furent îaitesàla chambre 
élective. M. Ûumolard, entre autres , *ïm^atient 
de prendre la parole qu’il n’a plus quittée tant 
qu’il a été législateur, voulait que les deux cham- 
bres prissent le nom de parlement de France. On 
repoussa cette préposition, ainsi que d’autres 
non moins intempestives du même auteur. 
M. Dürbacli attaqua toute censure avant la pu- 
blication des ouvrages. Il frappait des lois impé- 
riales que je ii’avats pas l’intention de conserver; 
on le lui dit , puis on passa à l’ordre du jour. 

ÎCélte affaire 'de la liberté de la presse tet des 
mesüres à prendre pour en comprimer les abus 
n'était pas facile à traiter avec des hommes 
qui, lassés de leur long silence, voulaient p^iiet’ 
à leur aibe. Parler, soit; les meilleurs disfCûür# 
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ont j5en de portée pour le vulgaire. Mais il n’én 
est pas de même des écrits, qui alimentent , qui 
excitent les èsprits. La presse est le levier qu’Àr- 
cKimède demandait pour soulever le monde. Il 
est peu de tranquillité possible, de gouverne- 
ment solide, là où chaque jour on peut calotü- 
nier, inspirer les soupçons, les méfiances, en- 
tretenir les haines. Le mal fait aujourd’hui ne 
peut être réparé par le remords de demain. Et 
colnment d’ailleurs suffire aux attaques injustes, 
aux mensonges? Comment espérer éclairer le 
public, lui apprendre à distinguer le vrai du 
faux, à ne juger qu’avec connaissance de cause? 
Une impression reçue s’efface difficilement* • un 
homme indignement compromis sahs motif n’en 
sera pas moins coupable aux yeux du plus* grahd 
nombre. Cé n’est pas ici la lance d’Achille , gué- 
rissant elle-mêine les blessures qu’elle a faites. 
U faut sans doute une liberté d’écrire quelcon- 
que ; il convient d’aider à là propagation des lu- 
mières, au maintien des droits publics et pârti- 
culiers. Mais allet* au-delà , c’est folie ; le souffrir 
serait Un crime. 

L’usage illimité de la presse amènera néces- 
sairement dans tous les états üne continuité de 
perturbation , qui décideront sa rùirfe. U est im- 
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Passible que le partisan, du système repoussé se 
taise, et que par conséquent le gouvernement 
établi ne soit sans cesse représenté comme mau- 
vais dans son essence ej dans sa marche. On l’at- 
taqperadonc, on l’ébranleça, on le renversera, 
et ceja sans avantage pour la masse. 

La liberté illimitée de la presse est, selon moi, 
une arme de mort que l’autorité consent à lais- 
ser dans les mains dfe ses adversaires , et dont 
tôt ou tard ils se serviront contre elle, si elle 
ne la leur retire pas. La presse périodique est la 
plus dangereuse: transiger avec elle, c’est s’aban- 
donner soi-même; jamais on ne l’amènera à une 
opposition légale et prudente, elle restera en 
permanence aux ambitieux et aux affamés. 

J’étais convaincu de ces vérités, et ce qui 
avait lieu depuis mon retour me m aintenait da- 
vantage encore dans cette opinion. Je frémis en 
voyant le mal que la presse allait faire à la reli- 
gion, à* la monarchie, aux lois et à la société. 
Déjà elle exhalait son fiel contre la cour, le 
çleçgé, la noblesse, et rappelait les calomnies 
de 1769- Je compris qu’il était temps.de la ren- 
fermer dans des bornes propres à en contenir 
les e^cès. Aussi, le projet de loi apporté à la 
chambre dés; députés par MM. l’abbé de Mon- 
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tesquiou, comte de Blaca's, Ferrand et Bcognot, 
avait été entièrement rédigé' dans cè soin/ il 
disait: 

« Tout écrit de plus de trente feuilles cfim* 
» pression pourra ètte publié librement et sans 
» examen de censuré préalable: Il en sera' •dé 
» même, quel que soit le nombre de fèuiHes des 
» écrits en langues mortes et eri Lingues étràn- 
» gères, dçs mandemens, lettres pastorales, Ca^ 
» téchismes et livres de prières, des méfnoiteS 
» sur procès signés d’un avocat, etc'. Si deux cen- 
" seurs au moins jugent que c’est un libelle cKf— 

• famatoire ou qu’il peut troubler la tranquillité 
» publique, ou qu’il soit contraire à l’.trticle 1 1 

• de la Charte, ou enfin qu’il blesse les bonnes 
» moeurs, le directeur général de la librairie 
» pourra ordonner qu’il soit sursis à l’impression. 
» Les journaux et écrits périodiquesne pour- 
» ront paraître qu’avec autorisation du noi. 

» Nul ne sera imprimeur ou libraire, s’il 
» n’est breveté par le roi et assermenté. Nul 
» imprimeur ne pourra imprimer .un écrit avant 
» d’avoir déclaré qu’il se propose de ne le mettre 
» en vente, ou de le publier d’une manière quel- 
» conque , que lorsqu’il aura dépoté Le nombre 
» d’exemplaires prescrit. Le défaut cte déclara- 
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i. tÎQn avant l’impression et le défaut de dépôt 
» avant la puhlication, seront puqis chacun 
» d* une amende de i ,000 francs pour la première 
I fois , et de 2,000 pour la seconde. Tout libraire 
I chez lequel il sera trouvé un ouvrage sans 
I nos fi d’imprimeur, sera condan\néàune amende 
*de 2U?oo francs. L’amende sera réduite à 
t i t «çq franqs « le libraire fait connaître le nom 

j, de l’imprimeur. J^a présente loi sera revue 
t dans trois ans . pour y apporter les modifi- 
t cations que l'expérience aura fait juger néces- 
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CHAPITRE X. 


Le petit Guizot. — Triomphe des rentrées. — Il ne va pas 
loin. — Le roi envoie aux chambres le compte-rendu de la 
situation de la France. — Présentation du budget. — Bon 
effet qu’il produit. — Moyen d’avoir de l’ftrgçnt. — * Le 
prince de Talleyrand agréable aux pairs. — Principes du 
roi. — Révélation. — Ce que le roi se proposait de faire. 
— Ce que voulaient les impatiens. — Lof de restitution.— 
Discours du roi prononcé par M. Ferrand. — La chambre 
hostile.— Clôture de la session. — Joie au château.— 
V Monsieur. — Prévision sur le congrès de Vienne. 


Ce projet de loi que je pourrais dire mien , à 
tel point il était conforme à ma pensée, fut ré- 
digé par le petit Guizot, secrétaire de l’abbé de » 
Montesquiou; celui-là encore était à prendre, mais 
personne autour de mpi ne se soucia de me l’atta- 
cher : aussi, lorsque son patrop quitta le çninis- 
tère,*il se tourna contre nous. Il me revint plus 
tard avec M. Decazes ; c’est un de ceà philosophes 


Digitized by Google 



.«O MÉMOIRES 

qui se ménagent un petit prétexte pour laisser de 
t côté leur philosophie quand elle les gèneu 
M. Guizot rédigea donc le projet de loi que je 
viens de transcrire. Je tenais beaucoup à ce que 
les chambres l’adoptassent, tant il entrait merveil- 
leusement dans mes vues. La chambre des dé- 
putés se montra hostile envers lui; elle nomma 
upe commission dont IVI. Raynouard fut le rap- 
porteur., laquelle, discuta contradictoirement le 
projet de loi, et enfin conclut à son rejet. Ce fut 
une décision hardie, inconvenante, et que certes 
je ne méritais pas. Dirai-je qu’on en triompha 
autour de moi , qu’yn ipe reprocha d’avoir ouvert 
la«pt>rte à tous les abus en octroyant la Charte ! 

Je répondis qu’on se hâtait trop de condam- 
ner mon essai de gouvernement représentatif; 
qu’en l’accordant à la nation, je n’avais jamais 
pensé qu’il marcherait sans embarras et surtout 
sans contradictions; que l’opposition ressortait 
do Ia‘ liberté de discussion ; qu’il fallait souffrir 
celte de la chambre des députés. Je parlais', 
bien "persuadé que la majorité de la chambre 
iîp me serait pas contraire. La discussion éclaira 
rtième les députés; les discours de l’abbé de" Mon- 
tesquieu, ce qu’il rappela en prouvant les fautes 
commises par l’assemblée constituante, k>rs- 
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qu’elte *vonlut -la liberté illimitée de la presse, 
produisirent un b<în effet. Le projet de loi fut 
adojîtéet porté ensuite à la chambre des pairs, 
qui, l’ayant amendé légèrement, y donna son suf- 
frage. Ma sanction, comme on doit le crpire,nese 
fit pas attendre, et nous eûmes enfin une digue 
contre les excès qui s’accroissaient chaque jour. 

Bilonaparte envoyait tous les ans le ministre 
de l’intérieur présenter à la chambre législative 
le tableau de la situation de l’empire. Cet usage 
m^rarut bon à suivre, et je chargeai de cette 
tâche l’abbé de Montesquiou; J’avais mis un 
soin extrême à rédiger cet acte moi-même; j’y 
montrais tous les avantages que la France reti- 
rerait de ses anciennes institutions; je les com- 
parais aveoles nouvelles, de manière à prouver 
qu’iln’y avait eu de bonheur pour le royaume qu’a- 
vec les Bourbons. Je m’attachais particulièrement 
à faireressortir les actes de la tyrannie impériale, 
et le nombre d’hommes moissonnésjsur le champ 
de bataille; je dépeignais l’épuisement physique et 
mocal de la France ; enfin , je faisais voir qu’après 
tant de désastres et de malheurs, mon rôle était 
de réparer, de consolider, ou de rétablir. 

Cette pièce produisit tout l’effet que j’en at- 
tendais; le ministre en reçut des complimens de 

IX. Il 
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tous côtés. A la suite , le bar ou Louis présenta 
la budget; voici comment il rétablissait *le» dé- 
penses de i8t4 s’élevaient à. huit cent vingt-sept 
millions quatre cent quinze mille francs. La re- 
cette avait été, à cause des«nalheurs de la guerre, 
de qiqq cept vingt millions. Un déficit de plus de 
trois «eut sept millions était patent * il .fallait y 
pourvoir. L’exercice des dépenses présumées de 
i $*5 fut établi de la manière suivante: 


Liste civile, 

Cfiambre législative. , .... 

Justice.* -, „ . m , . . . 

Affaires étrangères 

Intérieur. . . >, 

Guerre. >. *• ). ,. . . ' . . 

Marine. 

Police. , : . » * . 

Finances,. . . . * 

Dette publique. 

Intérêt» des cautionnement et 
frais de négociations. . 1 . . 

J - t > ■ i > . ... . 

• . HOVAl. . 


33 ,©oo,<#o 

1 . 200.000 
20 , 000,000 

9.500.000 

85.000. 0soo 
200 , 000,000 

5 1.000. 000 
1 ,000,000 

a 3 , ©00,000 
100 , 000,000 


1 8,ooo,on© 


547. 7 ^°»®°^ 


-On pouvait espérer de couvrir ces. dépenses. 
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par une recette qui, dans ses diverses parties, 
s’élèverait à ia somme de six cent dix^hWIt «fcl- 
lions, sur laquelle on déduisait deux centra* 

rante-quatre millions du domaine extraordi- 
naire,^ troiscuntcinq millions de cautionnement 
iityj exigible. Il y aurait donc à payer seulement, 
afin d’étalilir la balance , sept cent cinquante- 
neuf millions. C’était sans doute une somme très 
forte; -mais'on avait des. ressources pour y faire 
face: d’abord, la vente detrois centmiUeheçtsres 
de forêts nationales, puis, soit une émission de 
rentes, soit des bons du trésor payables en trtois 
ans, avec un intérêt de finit pour cent. 

La connaissance du budget produisit, j’ose- 
rai, dîne, une sensation agréable. Les calamités 
de la guerre faisaient craindre que le trésor se 
trouvât grandement obéré. Moi-méme, à mon 
arrivée , je n’avais attaqué cette partie de mes 
affaires qu’avec une terreui* profonde, et je me 
sentis allégé lorsque j’eus vu ce qui eu était. 
L’emprunt à obtenir était donc peu de chose; on 
l’éteindrait facilement , au moyen d’un amortis- 
sement qui n’atuait pas lieu encore, parce qu’il 
fallait; appliquer toutes les ressources aux besoins 
présens. Je me promettais, et mon ministère le 
fit savoir aux chambres, que ce système de payer 
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la. dette nationale, serait promptement adopté. 
-.Les' ‘députés, ne firent nulle objection à ce 
b u dg e t, à l'exception toutefois -de L’intérêt de 
bmi pour cent à accorder ayx’bons du trésor. 
Gndéelama contre cet appât don«éà l'agiotage* 
mais vox clamans in. d&seito;. on finit paf com- 
prendre que le moyen de trouver de l’argent 
consiste à présenter des bénéfices à ceux qui en 
ont à placer. On loua beaucoup la générosité de 
mon gouvernement, qui consentait à prendre 
toutes les charges de la révolution , et à solder 
les fautes précédentes. On reconnut combien une 
autorité légitime toute réparatriceétait préférable 
à celle tpii se base sur la violence ou la terreur, 
î Ce né fut pas le baron Louis qui porta le bud- 
get au Luxembourg, mais le prince de Talleyrand. 
Le discours qu’il prononça enleya tous les suf- 
frages. Les pairs y applaudirent; il trouva peu 
de critique dans le public; c’est un hommage à lui 
rendre.. 

.-H’aflUire du budgetJterminée;, on pas6a à- une 
autre dàro intérêt an moins égal aâx yeux defi#s 
serviteur».. Je n’avais <pu rien faire encore pour 
rémigfatioft, et la forewdes choses agissant contre 
ma woleiuté,' m’avait conduit à sanctionner la 
TBMt'T y— propriétés- dites nationales. Je savais 

.1 l 
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bien quen ceci j’outrepassais mon droit , -puis- 
que je n étais roi légitime qu’en vertu du prin- 
cipe 9acré dqt.Ja propriété, et que ce principe 
était complètement violé par la Charte. Or, puis- 
que par ce principe je remontais sur mon trône, 
en eu chassant le détenteur actuel., ISnonaparte 
et ses ayant-cause , il était 'naturel: que ceux q-ui 
m. avaient suivi dans 1 exil rentrassentcomnaemoi 
dans leurs domaines. , 

Ceries, on ne pouvait rien répondre à la ques- 
tion ainsi posé# • mais le.vœu de tontine rappe- 
ma situation devenait une spécialité qui no 
troublait rien, tandis que la réiu légratlpn des émi- 
grés, quoique voulue par la justice, bouleverse-^ 
rait la face du royaume et porterait le désespoir 
dans une multitude de familles. On pouvait 
donc soutenir spécieusement le principe de. la 
spoliation; quant .à moi, j’éprou.vai. autant de 
douleur que de honte d’étre contraint à le-chan- 
gct en loi de 1 État; et lorsque je m’y décidai, ce 
fut un des plus grands sacrifices que je pus faire 
à la tranquillité du royaume. 

.Lésémigrés, jusqu’au dernier moment, s’é- 
taient flattés que mon retour les réintégrerait dans 
leur patrimoine. Ma famille avait eu le tort de 
les entretenir dans cette espérance, et je dois 
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avouer que moi-même, jusque là , j’avais évité dé 
mtespliqaier slir ce poiilt délicat. Je dois dire en- 
core que ma résolution d’approuV'gr l’acte inique 
et révolutionnaire ne remontait pas fort loin , 
et que je ne me détertninai qu’à la suite de ma 
triplé correspondance avec Boissy-d’Anglas, le 
duc d’Otrante et le prince de Taileyrand. Ces ttois 
hommes «l’État étaient parvenus à me con vaincre 
de l’impossibilité de rentrer dans mon droit si 
ie persistais à soutenir celui des émigrés,. ajou- 
tant que Cette persistance ferait éclore 'des 
germes de guerre civile dans tout le royaume. 

Je me rendis donc à l’évidence dans l’intéeêt'gé* 
aiérai ; mais, je me hâte de le dévoiler, ce fut avee 
i’aWPiète-pensée bien arrêtée de réparer cette in- 
justice patente, et de dédommager les émigrés 
d’tme manière ou d’une autre de l’expropriation 
qtre la *cbarte légalisait. Il était d’autant ph» 
n éc es s aire de cacher cette résolution , qu’îf fallait 
craindre qu'elle effrayât les contribuables. Je htf 
vcrutais- pas /f aiHents étèndre la mesure dé res- 
titution ou d’indemnité au clergé; et eomme'dëjà 
oü m’accusait d’avbit négligé les intérêts de l’é- 
gttee, je ne’ voulais pés achever de PindfépOser* 
contre moi. • v • • * 1 

Riais la paitweté et le droit sont impatiens, ét, 
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dès r 8 1 4 » lorsque j’étais pour ainsi dire encore 
en Angleterre, je fus assailli de demandes et de 
provocations. 11 s’agissait de faire rendre les 
biens nationaux à léurs propriétaires légitime^ 
au prix que les acquéreurs les avaient payés': 
laquelle somme leur "serait comptée en autant 
d’années qu’ils en avaient joui. 

Ce projet était le plus raisonnablè de tous cehi 
qd’onrae soumit. Un antre voulait qu’on fié 
deux parts des domaines Vendus , l’ùne des biens 
d’émigrés, l’autre des biens de l'Église ; que là 
première révînt sur-le-champ à'rtx dépossédés ; 
et que- la seconde fût divisée de mranière à fouri 
nlr une indemnité quelconque aux acquéreurs 
évincés. La noblesse, par ce moyen, pdiivait être 
satisfaite, mais non lè clergé ; aussi etûdai-jê dé 
prendre un engagement définitif envers les mal- 
heureux émigrés. La force des choses nié dicta, 
pour ainsi dire, celui que je contractai avèc là 
révolution par ma déclaration de Sàint-Ouén. 

A cette nouvelle, à la certitude que je consa- 
crais la cônfiscation de la propriété au prfofit des 
jacobins, il se forma contre m*oi un orage qui 
né tarda pas à’ gronder. J’ai cent raisons pour 
me taire âge sujet : qu’il suffise de savoir que, 
malgré lé fespect qui m’était dit*, on me 
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maltraita cruellement, et qu’on ne me luit 
compte ni de Ja volonté de la France, ni de la 
faiblesse de mes moyens, ni de l’exigence de la 
coalition, qui aussi me dictait cette mesure. Je 
dus me plaindre-, parler en rgi, et menacer d’aller 
prendre ma place en dehors de mes amis. 

Je conjurai néanmoins les dépossédés d’espé- 
rer en mon affection , et de croire que je nt; le 
les abandonnerais pas. J’ajoutai que, ne pouvant 
rien faire poar eux dans ce moment., il fallait 
attendre du temps une occasion favorable. Mais 
je parlai en vain, on était trop irrité pour m’é- 
couter avec calme. Les. murmures, les projets 
violens continuèrent : il y eut des assemblée* 
dans lesquelles on décida des enlèvemens à main 
armée, des prises de possession de vive force; 
on alla meme jusqu’à députer vers les trois sou- 
verains et à l’ambassade d’Angleterre pour savoir 
si on soutiendrait ce coup d’éclat. La réponse 
fut unanime ; elle portait qu’pn ne verrait là de- 
dans qu’un acte de rébellion , propre à compro- 
mettre par ses conséquences la victoire eurq- 
péenOe , et, que foin de l’aider, on me fournirait 
tons les secours nécessaires à la comprimer 
instantanément. 

Cette réplique foudroyante calma le* moitié- 

' ' ‘ ’ 1 ' . 
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ng^nt belliqueux et me sauva, de la guerre intes- 
tine, Les esprits, apaisés pay k certitude de Ja 
défaite, on me revint ea me conjurant d’avoir 
pitié de tant de malheureux C’était une fecojpi- 
mandation ûuHile; mon cœyr parlait assez pour 
eux. Je leyir çu fournis enfin une preuve irrécu- 
sable en leyr accordant le projet d û nie loi qui 
tendait à faire rendre aux énsÿgrés la totalité de 
leurs biens nou vendus» IJ y en avait énoncé 
pour des sommes immenses , presque toutes les 
fprêts se trouvant entre les maius <f u gouver- 
nent. ,- 5 ., t , ;* .. . ; .,V*. 

Le soin de proposer cette loi fut confié à 
M. Ferrand », un des hqmmes v ai-j£ dit, le .plus 
monarchiques. Je ne puis résister au désir. de 
citer quelques phrases du discouss pr<*- 
nonça-à la chambre des députés , et dont j’avais 
moi-même dicté la meilleure partie. Il dit d'ar 
Jwd-; %;r .. .... 

« Lorsqu’ après avoir es.au y é les tourment** 

* d’une révolution. dont l’histoire hoffre pas 
», d’exempje t une grande nation.rnotjre enfindans 
» le port d’un gouvernement sage et paternel ^de 
«bonheur qu’elle éprouve peut être encore p*«- 

• dan* Jong-temps mêlq de malbeuré individuels. 
«Cependant le tenue attendu arrivera enfin- 
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•Dans oes- premiers momens où *ün jour plus 

• propice luit après tant doragés, où la posSibl- 
» Htê de •faire lé bien se laisse enti^vbir, il faut 

• néanmoins s’astreindre à ne rieh entreprendre 

• qu'avéc pruderree. Un dçs inconvénienstrcrp soü- 
» vent- attachés aille lois qui remplacent les lois 
i révolutionna ires , est qu’elles ne peuvent avoir 

• l’uqique et pure empreinte cTiine équité rigide 

• et absolue. Méditées d’après leà principe^, ré- 

• digéésd’dprèshes cirèonsttihcesy elles sont quel- 
quefois entraînées p;fr celles-ci , cjuand elles rte 

• voudraient pas se séparer de ceux-là , lé Soiive- 
» rain qui de résigne à de si grahds feàcrifices 

• peut seul savoir* ce qir’ils lui coûtent, et une 

• senle pettséè peut les adoucir: c’est qu’en s'i- 
dentifiant avec'lefc sujets qui lui soilt rendus, 

• il anéantit tbuteS tes dbminatîonS' révôTùtion- 

• naires qui avaierit divisé la grande famille. 

• Telles sont, messieurs, les maximes que le roi à 

• constamitrentsuivieidepuis tfa rentrée en Fraiïce. 
«Déjà, par son ordonnance du 21 âôut, il aaSStirê 
«f’étatdvildé la portion de’Ses sujets- faussement 

• désignés sous le nom d’émigrés. H est bieh 
» connu qit’en s’éloignant dê’léur'patrie , tant de’ 

• bons et fidèles- Français n’aVaierit jamais éu 
•l’intention de sVh séparer ; jètéfc sûr les rives 
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• étrangères, ils pleuraient "les calamités de 1k 

• patrie qu’ils se flattaient toujours de revoir. A 

• foEce de malheurs et d’agitations, tousse trouvent 

• au même point; les uns y sont arrivés suivant 
» une ligne'droite sans jamais en dévier, les autres 

• en parcourant plus ou moins les phases révo- 
lutionnaires où les évènemens les ont entraînés. 

• La loi que nt)ûs avons l’honneur de vous , 

• apporter dérive de l’ordonnance du ai août: 

• elle reconnaît un droit de propriété qui existe 

• toujours; elle légalise' la réintégration, mais 
» dans cette réihtégration même , le roi a dû ap- 
porter une grande réserve et quelques exceptions. 

• C’est dans cet. esprit que cette loi a été rédigée; 

• èlle commence par maintenir tout ce qui a été 

• fait d’après les lois- sur l’émigration jusqu’à la 

• charte cohstrtutionnélle. » 

Je croi9 qu’on ne pouvait employer uh langage 
plus convenable, où, sans rien abandonner du 
principe sacré de la propriété , des concessions 
étaient faites aux circonstances ; où l’on s’ÿ fût 
mieux pris pour calmer les inquiétudes des dé-' 
tenteurs de biens injustement ravis. 

J’avdis espéré que la sagesse de cette grande 
irtesürë serait appréciée à Sa valeur, et que la loi 
proposée passerait sans débats ; il n’en fut pas 
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ainsi#; le rapporteur de la commission y M. Bédoefi, 
se prononça centre mes intentions paternelles 
avec une aigreur qu’il essaya de déguiser $ous 
une apparence 4e constitutionnalité dont on ne 
fijt pas dupe. M.Dumolard aussi exerça son op- 
position furibonde,; il pérora, selon sa coutume, 
sans rien dire de positif. La loi passa néanmoins 
après avoir été vivement discutée. 

Mes ennemis saisissaient toutes les occasions 
de. nuire à ma cause. Le conseil des ministres , par 
mesure d’économie, avait décidé la suppression 
des nuisons d’éducation et des succursalesétablies 
par Bgpnaparte pour les filles des membres de 
la.légion-tFbonneur. Si ç’était un tort, il était fa- 
cile de le. démontrer , le conseil serait revenu de 
lpUméoie sur sa délibération; mais il fallait du 
bruit et du scandale; en conséquence on s’adressa 
à la ■cbambredes députés par voie.de pétition; des 
mères prétendirent que mon gouvernement ne 
laissait k leurs demoiselles que. la ressource du 
vice et de la prostitution* Une dame I^ebeau 
que personne ne connaissait- fit offrir trente 
mille francs de rente, toute sa fortune, pour 
m’aider à payer les frais de ces établisseroens ; 
des granfisiofficiers de légion-d'honneur propo- 
sèrent l’abandon de leur traitement. Cela fit un 
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éclutfort désagréable qui mé donna^fcs tbagfins 
et de l’inquiétudè. r 

On ne se borna pas à ces actes hostiles ; on fit 
entendre à la tribune des paroles séditieuses, on 
essaya d’indisposer contre mon- autorité le peu- 
ple qui me voyait avec plaisir. Les dépurés se 
montraient chaque jour plus acharnés dans leur 
opposition. Les alliés avaient-évacué le territoire, 
le prince de Talleyrand était parti pour le congrès 
de Vienne, je n’étais plus sûr de rien, et com- 
mençais à concevoir des craintes sur ma position; 
on m’olfrait, il est vrai , de la changer , hiais par 
des moyens qui ne me convenaient pas. Je tenais 
à me maintenir en bonne harmonie avec l’univef- 
salité des Français, et, tout bien calculé , je vouhis t 
essayer si l’administration ne marcherait pas 
mieux en l’absence des chambres. 

En conséquence de la disposition des ésprits 
et la mauvaise volonté qui n’était que trop ap- 
parente au-sein de la chambre élective, jetne dé- 
terminai à clore la session. Des gens bien informés 
m’assurèrent que si j’avais maintentraux députés 
la pension de dix .mille francs dont Buonaparte 
rétribuait leurs services, aucun d’eux ne m’au- 
rait -abandonné. Leur mécontentement pro- 
venait de ce que ma charte leur coupait les vi‘vi , es. >i - 
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J’et» -d'abord Je la peine à croire oeci , mairf plus 
tard on m’en fournit la preuve évidente. Alors 
il ne convenait plus de revenir sur une détermi- 
nation solennelle et tout honorable aux dé- 
putés , il fallait seulement aviser aux moyens de 
s’entendre avec les députés nécessiteux. 

•La résolution prise de terminer cette session, 
tuse ordonnance de clôture fut rendue le 3o sep- 
tembre, et apportée aux chambres dans la forme, 
voulue. Les députés en parurent mécontens j 
j’étais pourtant dans mon droit, et il me semble 
que de juin à la fin de l’année ils avaient eu le 
loisir nécessaire pour se montrer bons citoyens. 

■Ce fut au château une grande joie que ce 
renvoi des chambres ; on les y redoutait toujours 
à,telpointque les souvenirs de l’assemblée consti- 
tuante avaient de la peine à s’effacer. Monsieur, 
comme les autres , éprouvait du malaise en pré- 
sence de ce. gouvernement représentatif. Il s’y 
est accoutumé depuis, bien- que parfois il se sur- 
p venue 'à me demander si je suis dans mon droit, 
et.si je, n’ai pafc fait aux circonstances une part 
trop large. J*espère que, lorsqu’il régnera à son 
tour , celle qu’il fera ne sera pas moindre. • 

La clôture des chambres nous allégea un peu-. 
Je me. sentis plus à mon aise ,et me promis d’eaa* 
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ployer la meilleure parti# de à raccam- 
rnodeç les affaires de la France de manière à çe 
quelles ne rappelassent pas le passé I Je voulais 
administrer à ma guise, et j’ose croire que j’aur 
rais réussi. Mais l'homme propose* et Dieu dis- 
pose , dit le proverbe. J’étais loin dft nroire à ce 
que l’avenir me préparait , quoique j’eusse un 
instinct d’inquiétude. Je voyais l’iqtéfieus tran- 
quille dans la masse , mais agité dans les indivi- 
dualités : l’extérieur ne me rassurait pas non 
plus. • 

Le congrès venait de s’ouvrir. Je connaissais 
les motions qu’il discuterait et les querelles qui 
en seraient le résultat. On avait repoussé les 
prétentions de la France; on s’était attaché à 
reculer ses limites de manière à ce qu’elle ne fut 
momentanément d’aucun poids dans la balance 
politique, lorsqu’il s’agissait du partage des dé- 
pouilles. Mais dans ce plan on n’avait point paré 
aux obstacles futurs. 

Les prétentions des trois grandes puissances 
continentales les firent se rencontret” sur le 
même terrain pour qu’elles pussent être com- 
plètement satisfaites. Chaque cabinet en parti- 
culier tendrait à son agrandissement, et cher- 
cherait à empêcher celui de son voisin. Une • 
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méfiance réciproque portait les cours devienne 
et.de Saint-Pétersbourg à se surveiller et â se 
noire sous main. Or, <1 devait en résulter des 
différends qni ‘finiraient par amener la guerre. 
Le bas échéant , la France reprenait aussitôt sa 
force naturelle. Mais quel fr&it retirerait-elle de 
nouveaux combats ? c’e$| ce que je ne pouvais 
bien déterminer. -V 
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CHAPITRE XI. 


( 

'«.i 


La noblesse de Buonaparte ne veut pas sortir des Tuileries. 

Le comte \andainoie. »— Princesses, duchesse^ (,om- 

tesses impériales. — Chacun .dcmandifit des faveurs. 

Joséphine. — Le cardinal ÏWh. - La duchesse de Sain'.. 

Leu Comte de Séflur, — Soli Altesse Royale madame la 

duchesse (POrléans. — 'Détails curieuy.sur. le retour du 
•duc d Orléans en 1814. — La magnifique 
Ce%irfe le; r °i dit à ses minisjrcs au sujet du dm» tJ’Oi'téanj. 
— Antipathie vaincue rfcflladame Royale, Il Madame la 
duchesse douairière d’Orléans. -1 Comte de Fohnont. 


*•> «. 


^ *1- ^4* 

Par hiv misérable calcul , on «fétoi* *fadftfé% 
multiplie^ les embarras aWonr de Hé^eifs 
qui avaient courbé le plus bas la tête deV*ht ht*4y- 
rannie de Buonaparte, ceux qui s’en 
dbs les ministres , affectaient sous rtfcn gouver- 
nementales maniérés d’indé| 1 >end»ftee*ft>rt pewêh 
rapport «avec leur vie -passée. Je-dois «fat» ffeuffe- 
fcfe que cette 'déclaration dfe guerre, qui 
éré Faite par tant de gens, avait été préétoK» , 
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leur oôté, par des offres de paix que j eus peut- 
ê^r.e letort de ne pas accepter. Je pose en fait que 
la majorité des fonctionnaires impériaux, sans 
en exclure les militaires , avait commencé à m’en- / 
voyer son adhésion a kr déchéance de leur souve- 
rain. A la suite de cette première démarche, une 
seconde ne se fit pas attendre ; on me demanda de 
remploi : ce furent SfM. Cambacérès, Regnauld, 
Carnot , Excelmans , V.mdamme, David. En un 
mot, quiconque avait mangé 1« pa»« 4e Buo_ 
na parte s’imagina avoir le droit décorner le 

v mien. *' • . * 

Je revenais s^ns préventions aucunes , et bien 
déterminé , ai-je dit , à m’accummoder avec la 
ligue. Mais je ne restais pas seul; ma famille, 
mes amis, mes fidèles,. formaient autour de moi 
uu rempart que tout le monde ne put pas fran- 
chir. Ou se soûle, va contre certaines gens qui n e- 
taient pas k plus conpithles q i ? e 4 autres ; on na ex- 
cita contre eux ; bref , on jn ‘empêcha de les 
employer. . . 

Le ressentiment de ces-hommes mis à l’écart 
pikssa toutes le? bornes. Je fus taxé d injustice çt 
de despotisme, parce v quç je n’accueUlkis pas à 
bras ouverts tous ceux qui ne <J.emandaient pas 
mieux que de me -servir. Ce fut une vraie sédition 
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4e salon. Le général Vamlamme, par exemple, 

* - ne pouvait se faire à être négligé , bien qu’U.tou- 

chat exactement les appointeraient de son grade. 

|T ^ se mourait de rage de ne pas obtenir de niolun 
sourire, ni un mot obligeant : cette folie trop 
commune à cette époque, le poussa* à prétendre 
forcer ma porte, et à me présenter. ses homma- 
ges malgré moi ; car, au- fond , son affaire, qui 
fit tant de bruit, notait que cela. Je me piquai, 
et à mon tpur je me refusai à laisser augmenter 
par la violence le nombre de mes courtisans, L’em- 
trée des Tuileries fut donc défendue au général ^ 

Vandamme. * *-}* * 

■* • • * . •*«,*. . ,.w- y-r 

Tous les habitans du château t au temps dÿ - 
1 empire, s étaient fait une nécessité, plaisante de 
leur présence en ce lieu ^ leur désespoir lorsque 
la restauration fut consommée, prit naissance 
dans 1 opposition d’une noblesse .connue anté- 
rieuiement de lafamille royale. 'Ceuxquiauraienf 
souhaité avoir exclusivement le monopole de la 
courtisanerie, les femmes surtout, furent in- 
consolables en trouvant là des duçhesses, des com- 
tesses,. des baronnes de plus ancienne date, 
biles se ^seraient accommodées de ma royauté si 
Sou Altesse Ito^ale neut appelé quelles setdes 
dans son entourage. Les fiers libéraux ne com- 
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battaient afWrs que pour ce qu’ils quittèrent 
depuis de Servilité. 

Qui ne se rappelle pas la colère divertissante . 
des princesses de Neufchatel-, d’Eckmulh , d'e la \ 
Mosktroa, des duchesses de Raguse, de Dalma- ( 
tie , des comtesses ; etc., etc.; toutes dames dont le 
regard superbe ne s’arrêtait qu’avec dédain sur 
oftwx qfi’eftesMie croyaient pas dignes de les ap- 
procbeiyqid mesuraient' leurs sourires, et goû- 
taient tant de douceur à humilier les gens d.’autre- 
fets! Eh bien! à leur -tour, elles éprouvaient non les 
^impertinences de.* nôtres, qui en étaient incapa- 
bles, mais des désagrémens, des mystifications. 

* Là faveur avait cèssé de luire pour elles. Une du- 
fhesse' dé l’ancien régime, malgré sa pauvreté, 
retenait la -sîipréniatie sur celle du nouveau. C’é- 
tment des p?qûres d épingle qui blessaient pins 
que des' coupe de poignard ces belles grosses ma- 
dame! , la plupart sortant on ne savait d’où, le 
resté d’où on rte savait que trop. 

O'tt rte les excluait pas néanmoins; mais on en- 
trait en'partnge avec elles, et c’était ce qui les dé- 
solait , car les femmes en général aiment jieu le 
partage. Le peuple, que les libéraux trompent, n’a 
pas vu ce que je rapporte ; il is’est laissé prendre 
aux phrases sentimentales de l’orgueil blessé. Je 

»•* * 

* H*-.' 
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puis lui affirmer, à ce peuple crédule* que «i 
.j'avais voulu flatter la vanité des libéraux, tousse- 
raient tombés à mes genou* et auraient prêté la 
main à 1 asservissement du reste des citoyens. 

Le ministère de ma maison avai{ une chambre 
entièrement pleine de demandes ‘de la noblesse 
impériale, pour obtenir les places qui seraient à 
donner dans ma suite et celle des princes et prin- 
cesses de mon sangXorsque Monsieur forma, sa 
maison , il n’y voulut que des membres de la 
vieille gentilhommerie. Il eut tort , je le lui dis; 
mais il persista dans son désir de récompenser 
nos amis. Que n’ai-je accordé à qui le souhaitait 
la permission de faire imprimer un petit.cboix des 
lettres originales que moi et Monsieur reçûmes 
à cette époque ! Tous les grands épaidetigrs-de 
fiuonapartc nous fatiguèrent, en cette circon- 
stance, de protestations d’un dévouement sans 
bornes! Jamais l’envie de servir un prince ne fit 
employer des formules plus humbles, plus sou- 
mises, plus obséquieuses. Que dirait le général 
G..., si nous montrions son style? -queses actesen 
i8i5 ont été différens de ses instances en iî>i4! 

Non, je lje répète, en général, la noblesse im- 
périaiene conserva aucune dignité dans les pre- 
miers temps de notre rentrée. Nous ne lui accor- 




J 

7 hH 

, 1 

% 

J 

“1 


I 


* 


1 




% 


Dii 




by Google 


'1 


■ St MÉMOIRES 

dàmes pas.notre fâveur parce que.nous -doutâmes 
de sa sincérité ; l’avenir nous prouva bientôt que 
notre méfiance n’était f>as injuste. Il se peut 
qu’en la flattant nous l’eussione^contenue, mais 
cela ne l’aurai]: pas empêchée de nous tourner le * 
dos. Le sfeul moyen dfe l’attacher à notre cause 
eût été de lui sacrifier nos anciens serviteurs. 

L’impératrice Joséphine meCrivit pour de- 
mander, à me: voir*; m’y étant refusé, elle s’en 
plaignit à. ^empereur Alexandre. La duchesse de 
Saint-Leu engagea ce souverain à négocier en 
son nom. Elle voulait venir à la cour, sinon en 
reine de Hollande, du moins à l’aide d’une prin- 
cerie que je lui aurais donnée, et dont elle se se- 
rait très bien accommodée. Le cardinal Fesch ré- 
clama la grande-aumônerie de France, excipant de 
sa change de grand-aumônierde l’em pire. 11 n’y eut 
pas jusqu’au comte de Ségur qui n’aspirât à rem- 
plir ses fonctions de grand-maître des cérémo- 
nies. Celui-ci m’aurait convenu; mais la légiti- 
mité du marquis de Brezé passa avant la sienne. 

J’avoue que ce qui m’endormit le plus au bord 
du précipice , fut cette manie de, "se rapprocher 
de moi. Je me figurais que les impériaux seraient 
toujours bons à prendre lorsque j’en aurais be- 
soin ; et, dans mon aveuglement, je ne voyais pas 
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korchef' en arrière, qui seul était capable * par 
HP coup de pâma, de déranger les calculs de Je 

prévision hwmaiye. • , 

. La duchesse de Saint-Leu manifesta un vif 
dépit de ce que sa société, tout agréable qu’elle 
était, ne convenait ni à ma nièce ni aux autres 
membres. de ma famille. Elle se lança alors dans 
les mécoytens, non que déjà elle ne fût hostile, 
mais du moins conservait-on les apparences. C’est 
cequ'oane se donna plus la,peiue defairedésque 
tout espoir de revenir aux Tuileries fut banni. 

Parmi ceuxque, loin d’en repousser, j’y vis ar- 
river avec plaisir, je citerai Son Altesse Sérénis- 
sime madame la duchesse d’Orléans , fjlle de Fer- 
dinand IV, roi de Naples. On m’avajt dit un bien 
infini de cette princesse; mes agens à Pèlerine 
me vantaient son caractère, sa douceur jnaltéra- 
Jble , sa haute piété. Je connaissais donç son mé- 
rite à l’avance , et quand j’eus l’avantage de la 
voir de près, je distinguai gu elle une foule de 
qualités particulières dont on ne m’avait pas 
parlé. Un si heureux mariage calma une partie 
des inquiétudes que ne cessait .de m’inspirer le 
duc d’Orléans. ; 

J’avais été peu satisfait de lui pendant son pre- 
mier voyage à Paris, et cependant je n’avais au- 
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ow reproche réel à lùi adresser. Ce prince ne «• 

nendait coupable d’aucun aete-, niais je ne sais 

pourquoi j’éprouvais toujours tyi •certain malaise 
en pensant à lui. A son airivée il ne se trouva 
nullement étranger à la révolution ; il y eut, en 
quelque sdrte ; entre elle et lui une-’ reconnais- 
sance tacite, des points de contact et d’intimité 
sans transition qui eurent lieu de me surprendre. 
Les généraux m’abordaient, Ainsi que mon frère, 
avec «ne circonspection respectueuse, tandis 
qu’ils se montrèrent familiers envers le duc d’Or- 
léans dès le premier jour. Ils affluaient en foule 
au Palais-Royal, lorsque les- émigrés affectaient 
de ne pas y paraître. 

Il parut dans -ces signes patens quelque chose 
dé menaçant qui -me tourmentait; qu’on y 
joigne certains avis, les conseils du prince de 
Talleÿraud , ceux du duc d’Qtrante , et mes pro- 
prefc réflexions; on aura une juste idée de ce 
qui devait me déplaire dans le due d’Orléans. 

S’il n’eût dépendu que de moi , il ne serait 
jamais rentré en France; je l’y laissai revenir 
pourtant, et cela par fausse honte. Au moment 
où je fondais la liberté individuelle-, je ne pou- 
vais la violer dans un de mes -pareils auquel , 
quatorze ans auparavant, j’avais pardonné ses 
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torts. Si *c’étart une- faute, fàlLsBt-il la réparer par 
un acte an opposition avec ma Charte , et four* 
nir aux méchans un .titre .irrécusable à nier . ma 
sincérité ? fallait il laisser répandre dans le 
royaume que, lorsque je promettais l’oubli cRi 
passé, j’en conservais le souvenir envers un des 
princes de mon sang , et par là faire croire que 
plus tard je reviendrais sur ma clémence?*. 

■C’eût été .par trop maladroit; et, quoique je 
sentisse combien la présence du duc d’Ocléans 
était embarrassante , force me fut de la souffrir. 
>e n’eus d’ailleurs qu’à me louer de lui au pre- 
mier abord; il me pria d'excuser l’empressement 
qu’il avait mis à venir me félieiter sur ma rentrée : 
» Ayant appris, avait-il ajouté, que tous les prin- 
ces de ma maison revenaient avec moi , H aurait 
cru for faire à son devoir s’il fut resté seul en ar- 
riéré. • . . . . • 

-Ce compliment bien tourné ne manquait pas 
d’adresse pie duc me dit encore-que, « pénétré 
deirecorinaissançe pour. !«-• pardon- que j’avais 
daigné lui-accorder, il passerait sa vie à me sçrwr 
ainsi que les mi eus ^ et que sa- conduite à l’avenir 
«• m» fournirait aucun motif de regretter -la fo* 
*****— faq uni le je -l'avais accneitti à Mittau. « 
«Enfin H pérora si bien- que j’oubbsi de 
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à fond avec lui l’épisode de l’Espagne. Je crus à 
la sincérité de ses promesses, que rien encore 
d’ailleurs ne me faisait préjuger devoir être vai- 
nes. Il mudernanda , en retoifr,' la permission d’al- 
lèr chercher sa démine et ses enfans, qui seraient, 
me dit-il, des gages de Sa fidélité. J’y consentis, 
ayant-pour principe qu’il faut faire bien ce qu’on 
est déterminé à faire. J’assurai le duc d’Orléans 
qu’il jouirait de tousses droits. Il hasarda alors 
un mot sur sa fortuite , sur les biens de sa fa- 
mille qu’on pourrait lui rendre, puis surda pro- 
priété du Palais-Royal. J« le vis si bien informé 
à l'égard ijes lois qui lui étaient favorables ou 
contraires; que je ne pus m’empêcher de lui 
dire : 

.• _a_ Ah ! mon eousin, en cas de besoin, vous 
pourriez être un mègnifique procureur. 

Au demeurant , comme je n’entendais rien à 
la chicane y je le renvoyai à mes ministres , aux- 
quels je- recommandot de. le bien traiter. 

Messieurs , leur dis-je, ayez égard à. toutes 
♦mxéele mations- de V. le «duc d’Orléons. Ida*»# un 
en douteux , je vous autorise à- décider pour 
Kd contre moi , si mes intérêts «ont en -je«. Mon 
intention est que cette branche -d* «te «Mit on 
«eh grandement apanagée. -, * V 
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Aies ministre^, surpris de ce langage , se per* 
mirent ri** ' ï :1 V . 


nt des représentations; Je ne les ééoûtai 
point V mon parti était- pris*; i\ consistait» en cas 


3ca duairw au ijei fv u se 

hâta de partir pôtfr âller chercher la duchèssè 
d’Orléans. 

Ün point errfhan'assant s’étaii j^fèsénté : le ‘duc 
népouvak demeurer eh France et à fa cour sans 
voir Madamè Royale, et ma*nîèce*me conjurait 
de ne’ pas la mettre en prësénde* dp Yils d’un des 
Assassins de son père. Jfe la suppliai à riàon tour 
de pardonner, d’oublier, et ênè'^'élle céda, fl 
lui en coûta des larmes bien anfei*es ; ce fut pour 
elle iin ‘effort dont je lui tins* dompte. ‘Le ‘dub 
d Orléans possède un tàdt èxquis dès conVenan- 
dei; on n*a pas plus'de glâce et ddteniïè qùë lui : 
il se surpassa dans cettè-cfrconitance- Màdame 
Royale elle-meme fut forcée cTén convenir ; èltè 
le traita presque bien : il ne pouvait espérer da- 
vantage. Il put donc revenir; et, par degré , Son 
Altesse Royale s’habitua complètement à sa pré- 
sence. • ■ * 


Madame la duchesse douairière d’Orléansar- 
riva aussi ; nous la reçûmes à bras ouverts. Ella 
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ne me parla que de son fils, que du besoin qu’il 
témoignait d’obtenir ma bienveillance. Léstime 
que j’éprouve pour cette princesse m'ôta la force 
de l’affliger en lui faisant part de mes pressenji- 
mens. D’ailleurs son fils se tenait dans la ligne 
voulue , et ellp aurait pu se plaindre de ce que 
je lui imputais à crime le plaisir que certaines 
gens avaient à le revoir. 

Cette princesse ramena d’Espagne un M. Rou- 
zet que je L comte de Fol mont plus tard. 
C’était un ancien législateur, une sorte de roya- 
liste qui avait su, avec autant d’adresse que de 
bonheur, se tirer des circonstances les plus cri- 
tiques. Ce personnage ayant rendu de véritables 
services à madame la duchesse douairière d’Or- 
léans , l’avait suivie dans son exil. Il était le Mi- 
chel Morin de sa maison; les méchans et les sots 

- v m 

prétendaient qu’il l’avait épousée ; on ne veut pas 
que les princesses royales puissent rester con- 
tentes de leur veuvage. 


î i i ■ 
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Le duc d’Olraute. — Conversation à son sujet avec 1 empe- 

l'eur de Russie. ; — Ce qu’elle amène. — Opinion du roi 
sur Fouché. — Celle de Monsieur. — Le duc d’Otrante in- 
trigue autour du roi. — Le duc d'Avray. — Le roi envoie 
le comte de Bkcas au duc d'Otraute. — Douleur de l’émis- 
saire. — Il obéit. — Procès-verbal de sa conférence avec 
Fouché. — Détails curieux sur eélte entrevue. — Ce qui 
s’y dit. — Comment elle se terminé. — Conversation du 
roi avec le comte de Blacas. 

V 


Je sen$ le besoin de le répéter souvent , afirt 
qu’on ne m’attribue porta* r»<;tfe kft pkiS ttèplo- 
rabte-.de mon régate, si plus tard j^ai" accordé au 
duc d’Otrante le titre de Umitetra de I» police, 
j’y ai été entraîné non seulementpar fés Instances 
de toute ma cour, de plus, d’au ujtetehm» .’drvTna 
familje» mais encore des pwnoipaav. s a s parq ues 
alliés et de tous les étrangers de haute diitite— 
tion, dont les avis devaient être au u»Qi#s comp- 
tés par moi. 


• \ 
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J’apprendrai donc que* presque dès mon ar- 
rivée, l’empereur de Russie, le roi de Prusse, 
le duc de Wellington , lord Castlereagh , le prince 


de Metternich, le comte Pozzo-di -Borgo et 
nombre d’autres bâtèrent de nie conseiller 
l’oubli complet du passé à l’égard du duc d’O- 
trante, et de lui accorder une part dans ma con- 
fiance. Celui-là', à. entendre ces illustres sollici- 
teurs, déplorait ses erreurs, détestait Bonaparte, 
et était le seul homme capable de 'veiller et 6ur 
les impérialistes et sur les jaèobins ; qu’en con- 
séquence, je commettrais une très grande faute 
si je ne üappelais pas près de 41101. Un jour que 
l'empereur de Russie me pressait vivement à ce 
sujet : 


1 — Mais, dis-je. Vôtre Majesté oublie que cet 
h#mroe est l’uiyles assassins de. mon. frère. 

— Sire, répliqua Alexandre, il est des circon- 
stançes péuibb-s uu la nécessité nous commande 
d’agir contre notre volonté moi-méme , 11e suis- 
je pas forcé..,- , 4 , ; . 

Il s’arrêta, pâlit', et ses yen* se baissèrent; 
je pris ses maim dans les miennes en ' m’é- 
criant: : . v 


«*- ilélasî cftte'nos devoif-s sont rudes à rem- 
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l*r. et que d’hotriblas .sacrifices nous danois 
faift ^ la pair dn tutti mj ^nruir 1 > 

•*. Nul j*e W*<M( nueox que.apal, dit L’empa*» 

reur avec un accent de douleur -qui m'alla à 
lame. J’ai beau me répéter qu’une autre conduite 
troublerait la Russie , cela u’empèche pas que 
chaque fois qu’uu d'eux s’approche de moi, lui 
vient se placer eutre nous ! Oh ! que de prières 
j’adresse à la Saint-Trinité pour me délivrer de 
cette affreuse vision! Dieu ne m’exauce pas, ma 
mort seule... Sire, elle sera. cruelle... • 

J’écoutais avec effr oi cette confidence dont je 
me serais bien passé. Mop embarras allait crois- 
sant, et je ne sais ce qui serait résulté de la pro- 
longation de cette scène , lorsqu’on m'annonça 
l’euipereur d’Autriche, qui venait .souvent me 
voir incognito, je i’auçais çni.brassé,de, bon cœur 
en cet instant, qui fut un de ceux où je m’aperçus 
que le .czar ne jouissait pas toujours de sa 
pleine raison. Il tenait un peu de sou malheu- 
reux père. 

Quoi qu’il en soit, tanf de sollicitations , dW 
sistances, de prières, me. firent enfin céder. J’accor- 
dai au duc d’Olrante l’audience secrète dont j’ai 
rapporté plus haut les détails. Je voulais ‘voir,, et 
entendre cet homme dont la fortune a été' si 
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fe voulais jnger'p*r 4 moi-inêine ce que 

je devais penser de hii. Ëh bien! cette entrevue 
ne put triompher de l'éloignement que j’éprou- 
vais envers lui, je Fécoutai, je rendis* justice à 
ses talens; néanmoins je le congédiai, bien dé- 
terminé à ne pas me servir de hii. 

Mais je gardai pour moi seul cette résolution , 
et comme orf ignora que lô duc d’Ofrante était 
venu ait château, je n’eus aucun combat positif 
à livrer. Gependantle nombre de ses admirateurs 
augmentait. Jg ne veux rien taire, ai-je déjà dit, 
et line sincérité entière est nécessaire à ma justi- 
fication. J’apprendrai donc que toilt le royaume, 
que toits les émigrés rentrés , qne ma coiir, Sans 
aucune exception, que ma famille enfin, à part 
ma nièce, s’attachèrent à me faire employer le 
due d’Otrante, et cela de manière à me dormer à 
entendre que ma couronne ne tiendrait pas 
sur ma rèle s’il n’était pas là pour la soutenir. 

Monsieur, comme les autres, était sous le 

• 

charme ; il arriva violemment irrité contre tons 
les révolutionnaires , et cet homme trouva grâce 
devatitjui; je ne reveiiais pas de ce prodige, je 
luttaifcéul, soutenu à peine par Blacits et*le prince 
deTalleyrand, peu payé pour ainier son rival. 
Bhtcrts surtout me manifestait vIVement le déses- 
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poir que lui causerait le rapprochement du duc 
d’Otrante de ma personne. Ce cher ami tenait à 
me conserver intact comme son honneur. 

Sur ces entrefaites, le rusé, qui ne renonçait 
pas à violer, bon gré, malgré, la royauté légiti- 
maire, m’adressa un mémoire concis, rédigé à 
ravir. Il me le fit remettre par le duc d’Avrav, 
l’un des royalistes fanatiques de l'époque. Certes, 
rien ne devait m’étonner, puisque celui-là s’était 
laissé gagner. Mais il y a plus encore, Monsieur 
arriva presque aussitôt, et se mit à me parler du 
duc d’Otrante comme de notre aucre de salut. 
Moi, tout en colère, de m’emporter, et Monsieur 
dem e répondre: Aux grands maux, les grands 
remèdes. Puis une querelle amicale s’ensuivit. 
Monsieur désirait que je le visse : je l’avais vu , 
et souhaitais m’en tenir là. 

— Mais au moins, me dit-il, chargez quel- 
qu’un de causer avec lui, puisque sa présence 
vous cause tant de répugnance ; donnez cette 
mission à qui vous en paraîtra digne. 

Poussé jusque dans mes derniers retranehe- 
mens , je voulus une bonne fois me délivrer de 
cette persécution , et chargeai Blacas d’aller en 
ambassade vers le duc d’Otrante. Ce qui m’amusa 
au milieu de ces contrariétés fut la mine risible 

<3 


T* 
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IX. 
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du comte lorsque je lui fis cette proposition i il 
semblait que je l’envoyasse près de Satan lui- 
même; et si je ne me fusse pas prononcé vivement, 
il aurait dit comme notre Seigneur Jésus-Christ, 
lors de son agonie au Jardin des Olives : Pater , 
sinon potesthic calix transire , nisi bibam ilium, 
fiat volunlas tua. 

( Mon Père , si ce calice ne peut passer sans que 
je le boive , que votre volonté soit faite). 

— Mon enfant, répondis-je, c’est un sacri- 
fice que je demande à votre amitié; vous m’a- 
vez souvent dit que pour moi vous vous jet- 
teriez au feu ; et attendu que le moment est 
arrivé de mettre votre dévouement à lepreuve , 
vous ne pouvez plus reculer. 

Le pauvre Blacas , qui en effet m’aurait donné 
son sang , se décida enfin à m’obéir ; mais à son 
tour il me conjura de tenir dans le secret une 
démarche dont il aurait tant à rougir. Je trouvai 
cette demande juste , et l’autorisai à prendre 
toutes les mesures couvenables pour que sa 
bonne fortune fut enveloppée de mystère. Nous 
convînmes d’abord que la conversation aurait 
lieu dans une maison tierce. Le duc d’Otrante, 
qui par le fait avait toujours conservé des rela- 
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tionsavec des gens de bonne compagnie, pro- 
posa la demeure du duc d’Albere. 

O 

Ce personnage, neveu du prince primat qui 
a joué tant de rôles , était lui- même et est en- 
core 1 homme à toutes mains. Ami du prince de 
Talleyrand , très avant dans sa confiance , j’ai 
tout lieu de croire que, dans cette occasion , il 
dupa le duc d’Otrante au profit de son ancien 
attachement. 

Toutes les mesures prises, l’endroit et l’heure 
du rendez-vous fixés , Blacas quitta les Tuileries 
déguisé, et montant dans une voiture sans ar- 
moiries ni liyrée, il arriva chez le ducd’Alberg. 

Il s’était arrangé de manière à ne pas devancer le * 
lambin, ne voulant pas, m’avait-il dit, céder le 
pas à la révolution incarnée dans le duc d’Otrante; 
et il se croyait lui-même, dans cette circonstance, 
le représentant de la légitimité. Ce point méritait 
unegrave attention, et ilen vintàbout àsagfùlré, 
grâce à 1 intelligence d’un valet mis en embus- 
cade, qui I avertit que le régicide venait d’arriver, 
tandis que lui attendait à quelque distance de 
l’hôtel d’Alberg, dans la rue d’Anjou Saint-Ho- 
noré. Blacas, alors pleinement rassuré sifr la 
dignité de ma couronne et sa propre importance, 
s empressa d obéir au signal convenu. 

i3. 
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Voici comment il me rapporta cette entrevue 
dont j’ai fait écrire les détails. Je le laisse parler 
afin que le récit soit plus animé : 

« J’avoue, sire, que je n’étais pas sans émotion 
en songeant que non seulement j’allais me trou- 
ver avec un traître dont l’échafaud aurait dû 
faire justice, mais encore que, loin de le traiter 
selon ses œuvres, j’étais venu pour causer et 
m’entendre avec lui; qu’il me fallait en quelque 
sorte mettre entre nous une égalité odieuse. 
Celte idée me désespérait, heureusement qu’il 
me vint celle de ne pas m’asseoir, ce qui l’obli- 
gerait à se tenir debout devant moi , et sauverait 
du moins les apparences. 

*-J’entrai; le duc d’Alberg nous présenta l’un 
à l’autre : nous nous saluâmes ; j’eus à lui faire 
quelques politesses: autre supplice. Le misé- 
rable, pardonnez l’expression, sire, que je m’at- 
tendais à trouver honteux et embarrassé , m’ac- 
cueillit le front serein , la bouche riante; en un 
mot , comme si nous étions les meilleurs amis du 
monde. Je fus indigné de cette effronterie. Ainsi, 
me dis-je, fces révolutionnaires n’ont ni remords 
ni vergogne. J’eus besoin de me remettre ; car, 
de mon côté, j’étais tout gourmé , et j’allai m’ap- 
puyer contre la cheminée , me tenant toujours 
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debout... Lui , quelques momens après, s’assit... 
A cette audace, l’envie me prit de partir; mais 
j’avais à remplir les ordres de Votre Majesté , et 
surmontant ma colère , je pris la parole. 

»Le commandement exprès du roi m’enjoi- 
gnait de poser deux questions à cet homme : la 
première avait rapport à la situation réciproque 
du monarque et du royaume; aux obstacles qui 
surgissaient , et aux diverses factions peu satis- 
faites des concessions immenses qui leur étaient 
faites ; la seconde question roulait sur le mode 
à suivre pour asseoir solidement l’autorité royale. 
Préparé à l’avance à traiter ces deux points , je 
m’étendis sur le premier ; quant au second , je 
le traitai plus brièvement; Car j’avoue qu’il me 
semblait impossible que mon interlocuteur put 
présenter quelque chose de convenable. 

« Ma surprise fut au comble, lofrsque, prenant 
la parole à son tour, il commença par vouloir 
poser en principe le fait accompli de la révolu- 
tion. 11 me dit à peu près ce que je vais répéter 
le plus fidèlement possible. 

»Que l’on ne devait pas espérer gouverner en 
vertu de la légitimité, de la conquête, du droit 
divin ou des antécédens ; que la révolution avàit 
élevé un rempart entre le passé et l’avenir; que 
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toute autorité n’avait pris naissance que du jour 
de. sa nouvelle installation ; que la révolution 
existait toujours, qu’elle se réveillerait de soit 
assoupissement si on voulait la comprimer trop 
fortement , et qu’enfin le roi devait faire alliance 
avec elle et ses membres sous peine de perdre sa 
couronne une seconde fois. 

»Je répondis avec véhémence à ce premier 
sophisme en faisant observer que l’usurpation de- 
meurant sans force contre les droits duroi, elle n’a- 
vait pu les détruire. Le roi ne tient la couronne que 
de Dieu et de son épée, poursuivis-je ; c’est unç 
maxime sacrée qu’il faut soutenir. Pardonner à 
la révolution et aux révolutionnaires est donç 
tout ce qu’on doit attendre. 

# Lui repartit : 

' » — Monsieur le comte, je veux moiqs parler 
des hommes qui ont pris part à la révolution que 
des principes eux-mêmes; ceux que la charte 
adopte, par exemple l’égalité , devant la loi, 
l’impôt librement consenti, toutes les places $t 
fonctions accessibles à chaque Français , la pro- 
priété actuelle garantie ainsi que la liberté indi- 
viduelle et de la presse , en un mot, l’epseqiblp 
de ce qui a fait prendre les armes au peuple 
français en 1789 ; convaincre eulin que les grades 
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cesseront d’appartenir à nue seule classe; et pour 
montrer que le passé n’existe plus , prendre les 
couleurs nationales et dater le règne de 1814 
seulement. 

» A ces prétentions non moins absurdes que 
coupables, jem’emportai, et, reprenant la parole, 
j’essayai de faire comprendre à cet homme que son 
audace passait toutes les bornes. Mais c’est en vain 
que le feu sacré m’anrmait, je parlai à un cœur 
de bronze; il m’écouta et ne m’entendit point. 
J’avais cependant évoqué les souvenirs sanglans 
de la terreur, rappelé deux grands attentats; ce 
fut en pure perte. Lui , qui ne m’avait pas in- 
terrompu me dit : 

» — Monsieur lecomte, noussommes, vousetmoi, 
aux antipodes l’un de l’autre. Vous faites des senti- 
mens où je n’allègue que du positif; vous opposez 
les mots aux choses. Je vous l’ai dit, la révolution 
est un fait classé comme ceux qui l’ont précédée. 
Il a sou poids, son raug, on ne peut ni le nier 
ni le détruire. Il vaut donc mieux l’admettre que 
le contester et surtout le combattre. Il n’y a plus 
d’ancienne royauté. divine, chevaleresque, féodale, 
mais une monarchie nouvelle, naissante, appuyée 
sur les volontés de la révolution ; car , ne vous 
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y trompez pas , le roi ne règne qu’en vertu de 
la charte. 

» — Monsieur, ce langage... 

» — Peut et doit vous blesser comme particu- 
lier, comme noble attaché à la personne de 
Sa Majesté; mais comme homme d’Etat, vous 
devez l’écouter. Il naît de mon désir d’épargner 
au roi de nouvelles infortunes, et à la France de 
nouveaux revers. Je la connais mieux que vous, 
cette France ; les circonstances ne vous ont pas 
permis de l’étudier , vous ne l’avez vue que de 
loin , vous la croyez royaliste en masse , tandis 
qu’elle se divise en trois portions 2 le peuple, ré- 
publicain au fond du cœur et se croyant Buona- 
partiste; la classe mitoyenne, composée des 
commerçans , des bourgeois des avocats , méde- 
cins, gens de rôle et de plume 1 celle-ci veut que 
le pouvoir lui vienne parce qu’elle est la plus 
riche, la plus éclairée, et qu’elle a fait la révolu- 
tion pour en tirer son profit. Le retour des an- 
ciennes institutions qui lui .enlèveraient les biens 
nationaux dont elle seule possède les trois quarts; 
l’admission aux places, titres et honneurs, et à la 
cour où elle a la sotte manie de vouloir se mon- 
trer ; cette classe veut un gouvernement qui la 
compte pour quelque chose ; elle voit que celui 


Digitized by Google * 


aoi 


DE LOUIS XVIII. 
qui s’établit fait déjà fi d’elle ; dès lors , elle ap- 
partiendra à l'habileté ou à l’hypocrisie qui 
saura confondre ses intérêts avec les siens. La 
troisième partie de la nation renferme la no- 
blesse et le clergé; agglomération antipathique, 
car le clergé veut primer par la religion, et la 
masse des nobles est philosophe. Cette classe, 
d’ailleurs, forme une poignée d’individus sans 
force réelle. Signalez-moi une seule des grandes 
époques de la révolution où elle ait triomphé ; 
vdyez le n et le i4 juillet, le 6 octobre, le 
eo juin, le 10 août, le 21 janvier, le 16, le 
18 fructidor, le 18 brumaire et tout l’empire. Elle 
régne aujourd’hui , et demain elle 11’existerait 
pas si elle osait avouer la cause de sa victoire. 
Or , puisque de trois portions si inégales , une 
seule, la moins forte , soutient, et mal encore, la 
restauration, cette restauration serait-elle Solide? 

» Il fallait tout mon dévouement au roi pour 
que je pusse prolonger une conférence où l’on 
avançait de telles propositions; aussi, ne pouvant 
me contenir, je m’écriai : 

* ■ — Il faut donc, monsieur, que le roi ouvre 
ses bras à ceux qui ont versé le sang de sa famille, 
de ses fidèles sujets, et que la blanche bannière 
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des lis se retire devant le drapeau de la ter-. 

reur ? 

» — Il faut , repartit l’interlocuteur sans se dé- 
concerter, que le roi sache s’il veut ou non ré? 
gnqr; s’il lui convient que le sceptre aille à ses 
neveux, au duc d’Orléans ou à Buonaparte. 

• — Au duc d’Orléans !... 

» — Oui, monsieur, il est situé de manière h 
ramasser le sceptre de quelque main qu’il tpmbe; 
chaque faute du gouvernement le rapprochera 
du trône. Réfléchissez-y bien, monsieur le comte, 
le pérjl est imminent. En 1792,5! n’y avait pas de 
rival à craindre ; aujourd’hui il y en a deux , sans 
compter le prince Eugène, qui tôt ou tard aura 
un parti nombreu* 

b Ces paroles étranges me confondirent: ces 
trois fantômes évoqués me causaient plus de mé- 
pris que de frayeur. Je voyais bien où il en vou? 
lait venir, et je, lui répondis: 

• M. le duc d’Orléftns sait trop ce qu’il doit 
au roi et à lui-même pour manquer à son devoir; 
s’il l’osait, le châtiment ne se ferait pas attendre; 
quant à Buopaparte, l’Europe saura le tenir en 
échec ; tous les. monarques sont intéressés à ce 
qu’il ne puisse plus troubler la tranquillité conr 
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mune. Le vicomte de Beauharpais p 'est. pas de 
ceux qui puissent donner la moindre inquiétu^q 
au roi de France. 

»Je m’aperçus que le duc d’Qtraute souriait , 
puis il dit : * , .< , ,i, 

» — Ainsi, monsieur le comte, vous êtes parfqiv 
tement en repqs, , , 

» — Oui, monsieur, répondis-je avec ferment 
l’armée est soumise, la Frauce heureuse, la paif 
fait revivre l’agriculture, le commerce, les arfëj 
le bien-être est universel, la charte sera majnte7 
nue, et dès lors je me demande d’où peutveniç 
le danger. 

» — De partout, monsieur, du midi, du nord. 
Vous comptez sur l’armée? Eh bien 1 - détromper 
vous, l’armée ne se tournera jamais contre lp 
peuple, puisque déjà elle a abandonné Buona- 
parte lorsqu’elle a cru que le peuple ne vpulaif 
plus de lui. L’armée a manqué à Louis XVI, à 
Lafayette, à Dumouriez, à Robespierre, à Pi- 
chegru, à Moreau, au directoire, à tous les goip- 
vernemens possibles. Elle manquera ap roi lors? 
que le moment sera venu; les partis se réveillent, 
on murmure , on craint l’avenir. En arrière de 
cet amour qup vous voyez, j’aperçois du mé- 
contentement et pis encore. La nation voulait 


/ 


Digitized by Google 


M MÉMOIRES 

que la monarchie se déclarât jeune, la monarchie 
veut rester vieille: elle en paiera la folle en- 
chère. 

» Ceci augmenta mon indignation .que je ne 
dissimulai pas; lui, alors, se levant brusque- 
ment : 

» — ; Monsieur, me dit-il, vous êtes venu à moi 
pour m’exposer la position du roi et de la 
France, et pour qu’en retour je vous fisse con- 
naître les moyens de la consolider. Je vous ai 
parlé en homme d’État, vous m’avez toujours 
répondu en généreux enthousiaste : que nous 
reste-t-il à faire? 

» — A nous séparer, monsieur; j’étais venu par 
ordre du roi , et maintenant je vais rendre compte 
à Sa Majesté du résultat de cette entrevue.* 

»Sur ce, je tirai ma révérence, et partis bien 
convaincu qu'entre les révolutionnaires et la lé- 
gitimité ce doit être une guerre à mort. # 

Blacas termina ainsi son récit; il était encore 
tout ému , et je vis avec un profond chagrin la 
force et la malice de l’adversaire contre lequel 
je l’avais envoyé lutter. Je le consolai de ce qu’il 
appelait sa souillure ( l’approche d’un régicide), 
et, pour achever de l’effacer, je lui promis que 
jamais ce personnage n’entrerait directement ou 
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r indirectement dans mon conseil. Force gens at- 
tendaient le résultat de cette conférence; le duc 
d’Otrante ayant été par calcul indiscret, ils épiè- 
rent ma contenance, celle de Blacas; mais nous 
sûmes si bien dissimuler, qu’ils ne purent rien 
apprendre. L’homme ne nous imita pas : il raconta 
ce qui s’était passé , et fit jouer à Blacas un rôle 
presque ridicule, tandis qu’il avait montré beau- 
coup d’aplomb et de sagacité. Je. fus blessé de" ce 
commérage, et ne tardai pas à m’en expliquer 
sévèrement. 

'3<I — i, .v ■: : > , •• -L J — - ah 

* cl Jtsaafc.ui, • u h Je. ♦ - . . . . A ô^ujir-c-îat.î 
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Ce qu’on veiri savoir. — Causeries avec Monsieur. — Abbé 
deLatil. — Comte Jules de Polignac. — Marquis de Rivière. 
— Duc de Maillé. — Comte de Damas-Crux. — Pourquoi 
le roi se fâche. — On veut nuire au comte de Blacas. — 
Madame D ... et le roi. — Duc de Savoy- — M. de Bour- 
rienne. — Le roi s’explique sur le duc d’Otrante. — Effet 
de l’insistance. — L’ancienne et la nouvelle cour. — Dé- 
tails historiques à ce sujet. — Le chat d’une duchesse et la 
chatte d’une acti ice. — La Dalmatieetl’Aulide en présence. 
— Motifs de certaines audiences. — Le r#i ajourne le corps 
législatif. — Carnot. — Renseignemens sur lui, son mé- 
' moire, et sur une intrigue de police. 


Monsieur, qui admet toujours ce qu’il croit 
avantageux à la France, s’était laissé persuader 
de la nécessité absolue d’employer le duc d’O- 
trante. Ses alentours, curieux de savoir de moi 
ce qui s’était passé entre l’ancien jacobin et le 
royaliste, l’engagèrent à faire un effort sur sa ti- 
midité naturelle pour me questionner à ce sujet. 
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Il rôda d’abord autour de nia personne selon sa 
coutume; car, s’il a en certaines occasions cher- 
ché à conduire sa barque à part, il n’a jamais 
omis de me rendre directement ce qui m’est dû, 
et je l’ai trouvé dans toutes les circonstances le 
meilleur des frères et le süjet le plus soumis. 

Il m’arriva donc tin jour, et me dit après 
quelque hésitation: 

— On prétend que le comte de Blacâs a vu le 
duc d’Otrante. 

• — Oui , répondis-je , ils ont causé ensemble. 

— Causé seulement? 

— Une conversation sans résultat aucun , ces 
deux hommes ne pouvaient s’entendre. 

— On dit le duc d’Otrante amendé ; et s’il vou- 
lait nous servir, il est bien adroit. 

— Savez -vous, mon frère, à quelles cottdi^ 
lions ? 

— Non! quelles sont-elles? 

— 11 veut que nous fassions alliance avec tons 
les membres de la convention nationale. 

— Il est impossible qu’il ait proposé rien dè 
semblable, et le comte de Hlacas... 

— Eh bien , mon frère? dis-je, voyant qu’il 
hésitait. 

— A peut-être mal interprété ses paroles. Il si 
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pourrait aussi qu’investi seul de votre confiance , 
il craigne de la perdre, et quet pour la conser- 
ver.... 

Je devinai d’où partait le coup. MM. de Latil, 
Jules de Polignac et quelques autres intimes de 
Monsieur, avaient voué à Blacas une haine ca- 
chée sous les formes de la politessse. Déjà, pendant 
lernigration , on avait cherché à lui nuire auprès 
de moi; et depuis ma rentrée, ces messieurs, mé- 
contens du rôle qu’il remplissait, tiraient sur lui 
à mitraille. Je le savais, aussi me méfiais-je de 
tout ce qui venait du pavillon Marsan. 

M. de Latil, pour l’intelligence, est encore au- 
dessous de feu l’évêque d’Arras. C’est une ambi- 
tion négative très singulière. Je le déclare inca- 
pable de tenir pendant un mois les rênes de 
l’administration ; et malheur à la monarchie si 
jamais il est appelé à la tête des affaires. Ce serait 
un bon évêque dans son diocèse; mais, hors de 
là r il ne fera que des fautes. Je le connais de lon- 
gue date; Jules n’aura pas d’adversaire plus insi- 
nuant, plus opiniâtre que lui. 

Quant à ce dernier, j’ai déjà exprimé mon 
opinion sur son compte. Je l’aime comme s’il 
était démon sang; mais je frémirais à l’idée de 
lui confier un portefeuille. Il n’y a que du vent 
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dans sq tête; en revanche, il n’est p«$ 4c cœur 
plus dévoué que le sien. Tant que je serai là, je 
l’empêcherai de mettre la main à mon œuvre: 
après moi... Dieu protège la Jrance 1 

Rivière, non moins habile, a plus de sens; c’est 
un : rocher monarchique, mais rien de plus. Je 
tremble en songeant aux amis de mon frère ^ 
tous cependant lui sont dévoués, il n’y a là ni 
fourbes ni traîtres, ce sont tous gens d’honneur 
et de probité. Pourquoi çes qualités ne suffisent- 
elles pas pour gouverner les empires ? 

Maillé et Damas-Crux sont des hommes que 
j’affectionne, mais que le moindre révolution- 
naire jouerait sous jambe. Ils l’ont bien prouvé 
en i8i5, ils le prouveront encore s’il devient 
nécessaire de les mettre en avant. 

Tout ce monde donc excitait mon frère contre 
Blacas; j’en étais mécontent, et c’est ce qui me 
fit répondre à Monsieur, lorsqu’il me parla de 
mon ministre : 

— Pensez-vous que l'abbé de Latil , etces au- 
tres messieurs qui vous conseillent si puissam- 
ment, eussent mieux réussi dans la conjoncture? 
Blacas avait mes instructions, et il s y est stricte- 
ment conformé. La première condition du duc 
d’Otrante a été quej’arboreraislestroiscoukucs, 

ix. / *4 
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et- que les 4»Utes dignités seraient données aufc 

régicides. Y auriez-vous consenti ? 

Monsieur 9e récria , fit le chevalier français , et 

il a bonne grâce dans ce rôle; mais il tourna la 
question, et me quitta comme il était venu, tout 
Otrante. Je lui avais cependant rapporté ce 
que celui - là pensait du duc d’Orléans , de 
ÜHonaparte et dit vicomte de Beaitharnais , mais 
il s'en inquiéta peu. Il aurait voulu, pour satis- 
faire les siens, la disgrâce de Blacas et l’élévation 
momentanée d’un homme qui m’inspirait un 
éloignement invincible. 

Peu après, car 3 étais assailli de toutes parts, 
m’arriva madame D..., dont la langue déliée 
s’exerce admirablement sur le prochain. 

— Le roi, dit-elle* va changer le chef de sa 
police. Trois hommes se mettent sur les rangs 
pour succéder à JV1. Dandré. 

— Et qui donc me donne-t-on? demandai-je 
en riant, car la dame est fort aimable et je sais 
qu’elle est initiée dans des choses qu’il est tou- 
jours utile de connaître. 

■** Mais sire, le duc d’Otrante , le duc de Ro- 
vigo, et Mi Ftmvelet de Bôurienne. 

Rovigo! m’écriai-je, miséricorde! l’âme 
damnée de lîuonaparte ! 
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• +~ Son ami f sire, «on séide josqubtf teomert 
de la chute complète et définitive dé Sa Majesté 
Impériale ; car. depuis ce jour, il faut rèndre-'jus- 
tice au duc de Rovigo, il n’a pas voulu seulement 
voir son ancien. maître, n’est-ce p<fe pour v mis 
prouver qu’il vous est sincèrement dévoué ? 

— » Et il le sera jusqu’à ma mort. 
ff Pas une heure au-delà, il est vrai , niais du 
moins Votre Majesté pourra compter sur lui tant 
quelle régnera. 

-i Je<me pris à rire , surtout «en songeant que de- 
puis ma rentrée Savary ne cessait de’ me fairï* 
solliciter pour que je l’admisse au* honneurs 
intimes du château. Plus de trente personnes 
m’avaient parlé en sa faveur; il affichait up 
royalisme exquis, en un mot, j’aurais pu obte- 
nir de lui ce qu’en obtenait Buonaparte. Mais 
parmi Icb instrumens de l’empire je n'avais garde 
d’aller chercher le plus incapable; Si j’avais une 
province à perdre , je la confierais au duc de Ro- 
vigo. Celui-ci écarté, noos passâmes au troisième, 
à M. de Bourienne. Ï1 avait ses partisans; iboi- 
mênae jetais assez bien porté pour lui en taisôn 
desservicesqu’il avait rendus à ma cause pendant 
son consulat général à Hambourg. Il est vfai 
qu’il s’en était fait largement payer, mais jene 
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m’en -étonnais pas, les services à cette époque 
ne : pouvaient être gratuits ; il fallait solder la fi- 
délité autant que l’indifférence ou la trahison. 
Chacun frappait à ma caisse , et M. de Bou- 
wenne ne lut fit pas plus crédit que cent autres. 

— En vérité, sire, dit madame D... , si j’étais 
à la place de Votre Majesté, jeoraindrais toujours 
que ceux que j’aurais achetés n’eussent par là 
fait le premier pas pour se vendre plus tard à 
d’autres. 

— En thèse générale vous avez raison , répli- 
quai-je t-mais ici le personnage en question ne 
peut plus se raccommoder avec son ancien ami, 
ils se connaissent trop bien réciproquement; donc 
qu’on peut l’employer si l’occasion se présente. 

C’était mon intention , n’ayant pas mis Bou- 
rienne à l’épreuve, je le jugeais trop favorable- 
ment. Madame D... alors reprenant la parole : 

— Que pensez-vous du premier , sire? On ne 
cesse dç prétendre, au château, que le roi sautant 
à pieds joints par-dessus la révolution , fera du 
duc d’Otrante son homme-lige. On s’appuie sur 
qne entrevue qui aurait eu lieu entre lui- et le 
comte de Blacas , et là-dessus les imaginations 
brodent. 

— Et me blâment sans doute ? 
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— Bien au contraire, on approuve fort le roi : 
et celui-là est si habile ! 

— Madame, répondis-je avec une sorte d’em- 
portement , son habileté ne peut complètement 
effacer son crime. Je ne conteste passes talens, je 
sais qu’il peut rendre d’impurtans servicesà l’Etat. 
Je consentirais volontiers à prendre-en secret ses 
avis , mais le mettre à la tète de mon ministère , 
mais employer ouvertement l’un des assassins de 
ma famille , non , jamais je n'y consentirai ! 

Je pensais ce que j’exprimais avec tant de cha- 
leur. Certes j’aurais été bien surpris aloÿs si l’on 
m’eût fourni la preuve irrécusable que , moins 
d’un an après, le duc d’Otrante serait mon mi- 
nistre de la police. Hélas ! notre faible nature s’a- 
buse au point de croire qu’elle imposera des lois 
à l’avenir ; elle se trace une règle de conduite 
qu’elle prétend suivre sans que rien l’en fasse 
dévier, et elle oublie ainsi cette sage maxime 
d’Horace : 

. .r i . 

Quid œiernis mtnorem 
CotuiUit anlmum fatigat. 

>7sb :ji << 

( Pourquoi fatiguer notre esprit [iar d’éterneli prnjcts qui passent 
votre portée t ) 

J’en suis une preuve vivante , et «es relations 
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forcées avec- le duc d’Otrante ne l’attestent que 
trop. Madame D... était du nombre des possédés. 
Elle essaya de me ramener vers son héros , et 
comme elle a autant d’esprit que de beauté, je 
pris plaisir à l’écouter, sans pour cela rien chan- 
ger à ma détermination. 

Cependant, ce concours unanime en faveui' 
du duc. d’Otrûnte me contraignit à regretter 
qu’un grand forfait l ? eût éloigné de moi ; mais à 
mesure que je m’apercevais combien Dandréétait 
incapable de lutter avec les circonstances , je me 
familiarisais avec une idée qui d’abord me causait 
tant d’effroi. Plus tard, les revers de i8i5, l’in- 
fluence étrangère , la cruelle nécessité l’emportè- 
rent sur ma résolution ; je fus forcé de me faire 
violence ; mais je ne suis point encore à cette 
partie désastreuse de mon histoire, je n’y viendrai 
que trop tôt. 

’ Nous touchions à la fin de l’année , la turbu- 
lence de la chambre élective augmentait. Je cher- 
chais vainement à la satisfaire , et quoique la ma- 
jorité fût pour moitié combat contre la minorité 
me devenait insupportable. J’éprouvais un vif 
chagrin d’avoir à lutter contre mes sujets dès nia 
rentrée en France. Il m’eût été si doux qu’une 
UMfMmlté de' aerrtimens et d’opinion • annonçât 
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ma force aux étrangers ! au lieu de cela , ie voyais 
un esprit inquiet, malintentionné, s’élever contre 
ma maison. On envenimait mes actes, on serné- 
tiait de mes pensées, ou répandait que ma charte 
ne serait que transitoire, et ces agitations pro- 
venaient principalement de la chambre des 
députés. : « 

Le ministère non plus n’était pas satisfait des 
législateurs, qui ne lui témoignaient aucune con- 
fiance. On attaquait chacun de ses membres avec 
aigreur , on avait forcé le comte Dupant de qe 
retirer; bref, nul n’était content, pas même la 
cour. Cependant les anciennes familles qui' la 
composaient autrefois revenaient aux Tuileries. 
11 y avait bien eu d’abord une sorte de brouib- 
lerie entre les purs et le9 valets do Buonaparte; 
mais, au fond, comme on était de la mémesoilche, 
on se rapprochait , et du moins la paix régnait au 
château. 'Ma noblesse tendait donc, au lietidesedi- 
visér;à faire corps de nouveau. Malheureusement 
elle ne se trouvait pas seule aux Tuileries 5 c«Mc 
de Buonaparte, toute brillantede gloire militaire, 
y venait aussi avec désespoir, il est vrai, mais 
sans manquer une seule rénniôn. 

Je tâchais de satisfaire les anciens et le» mo- 
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dernes : j’y perdais mes soins. Les premiers pré- 
tendaient reconquérir ce qui leur avait été enlevé, 
et ne supportaient qu’avec impatience l’irruption 
des nobles de province et de leurs femmes, qui 
cherchaient à se dédommager de leurs revers 
passés par des prétentions exagérées. Il en résul- 
tait des attaques journalières, des querelles, qui 
troublaient ma tranquillité. Les dames du nou- 
veau régime , appartenant presque toutes, par 
leur naissance , à la classe mitoyenne, n’avaient 
pas moins d’orgueil; et comme nous parlions de 
préférence à ceux que nous avions connus de 
tout temps, il en advenait que ces belles ma- 
dames , auxquelles nous avions souvent le tort 
de ne rien dire, rentraient chez elles furieuses , 
et demandaient vengeauce à leurs maris. 

De là prirent naissance les murmures, les 
Itaines, que nous aurions dû prévoir. On me ra- 
conta que peu avant ma rentrée, mademoiselle 
fkmrgoiftg, jolie actrice des Français, et sincère- 
ment royaliste, avait uncchatte charmante, objet 
des agaceries de. tous les matous du voisinage. 
Auprès de la demeure de ladite actrice, dans 
l’hôtel du maréchahSoult, vivait un superbeau- 
gora, grand amateur du sexe chat. Il quittait 
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donc volontiers le giron de madame la maré- 
chale pour courir sur les toits faire sa cour à 
l’élégante minette de mademoiselle Bourgoijig. 

Cette conduite , peu décente , indigna sa iiohie 
maîtresse, qui plusieurs fois se plaignit des liber- 
tés que s’arrogeait son favori. Elle aurait vpulu 
cpie la porte de la voisine lui fût fermée ; mais 
l’angora trouvait toujours moyen de s’introduire 
soit par le soupirai! de la cave, soit parles gre- 
niers; d’ailleurs Ja facilité aimable de l’actrice ne 
voyait rien de blâmable dans le commerce;ga- 
lant des gouttières. Elle ne concevait donc pas la 
colère de la maréchale; qui enfin, dans un élan 
très louable de respect pour les bonnes mœurs, 
écrivit une lettre à mademoiselle Bourgoijig , 
dans laquelle elle exigeait que la chatte fût mise 
en charte-privée. Les formes un peu hautaines 
de 1,’épître, signée Henriette de Dalmdtie, dé- 
plurent à l’actrice, qui , ripostant du ton le plus 
énergique, signa à son tour Iphigénie en Aulidç. 
Cette piquante réplique fit du bruit et mécon- 
tenta Buonaparte. Je la cite pour prouver qu’il 
n’était pas facile de contenir la morgue de la 
nouvelle noblesse, chez les femmes surtout dont 
les maris remplissaient des fonctions importantes 
dans l'État. 


* 
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J’avais la tète étourdie des rapports, des ré- 
criminations et des plaintes perpétuelles qui 
m 'étaient faits par les deux partis de ma cour. 
Toutes ces misères étaient apportées devant mon 
tribunal. Pendant i8i/|. lorsque les journaux 
annonçaient que M. le duc, le maréchal, le comte 
tel ou tel avait obtenu une audience, on pouvait 
présumer qu’il s’agissait d’un grave motif, et 
cependant la plupart du temps c’était un mari 
poussé par sa femme, qui venait me conter les 
griefs , les doléances de cette dernière*. Je ne pou- 
vais croire à tant de puérilité, de faiblesse dans 
des grands capitaines, ces habiles hommes d’État. 

J’employais tout mon savoir-faire à raccom- 
moder les deux partis, à les engager à bien vivre 
ensemble; c’était peine perdue ! les uns voulaient 
tout reprendre , les autres ne rien céder. La ja- 
lousie réciproque se montrait violente , et devait 
nécessairement amener une catastrophe : elle 
n’eut lieu que trop tôt ! 

Aii milieu de ce conflit auquel il fallait joindre 
la lutte littéraire et celle des rues, l’audace de l’a- 
pologie du régicide tentée par Carnot, après qu’il 
eut demandé la croix de la légion-d’honneur , je 
dus prendre une détermination, celle de con- 
gédier la chambre des députés et de clore la 
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session. Cette cérémonie eut lien par une procla- 
mation renvoyée au i" mai i8i5, et le 3o dé- 
cembre mes commissaires dirent de ma part aux 
deux chambres : 

Allez- vous-en gens, de la noce, elc. 

Sur un ton plus grave, il est vrai. L’an de 
grâce 1 8 1 4 prit fin , et je m’en applaudis , aveugle 
que j’étais. ' 

Dès ma rentrée, je portai mes yeux sur Car- 
not, et donnai l’ordre qu’on ne lui retranchât 
nitraitemens de grades, ni pensions, et lorsqu'on 
référa à ma décision pour savoir si la croix dè 
Saint-Louis devait lui être accordée en vertu dè 
sa demande formelle, je répondis affirmative- 
ment. Pouvais-je faire davantage, du moins dans 
le premier instant? non sans doute. On parla en 
mon nom à Carnot; on l’engagea à patienter, et 
je lui fis dire que le jour d’employer ses talens 
arriverait; mais que je le priais de ne pas y mettre 
obstacle en se rangeant du côté de l’opposition 
qui se formait déjà. Il me semble que de telles 
avancés de ma part auraient dû le satisfaire. 

Je me trompais ; Carnot , fier de sa gloire à la 
célèbre défense d’Anvers, prétendit traiter d’égal 
à égal avec le ministère. Il s’opiniâtra à me voir 
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en audience particulière; je ne pus y consentir. 
Les buonapartistes lui montèrent la tète ; et un 
beau matin il accoucha de son fameux Mémoire ; 
il le livrait à l'impression , lorsque la police le 
fit saisir. 

Sur le rapport qui m’en fut fait , j'ordonnai à 
M. Dandré de demander à Carnot un exemplaire 
de ce Mémoire, afin de le lire et d’y faire droit 
si cela dépendait de moi; puis d’ajouter que je 
le priais, en attendant ma réponse, de renoncer 
à le publier.. Carnot parut vouloir obéir : le Mé- 
moire me fut remis écrit de sa main et corrigé 
avec soin. J’en fus effrayé : c’était , comme je l’ai 
dit plus haut, l’apologie du régicide, telle qu’un 
jésuite n’aurait pas osé la rédiger. 

Mon indignation fut à son comble ; je crus 
qu’il était convenable de la prouver en gardant 
le silence. Je ne répondis donc pas à Carnot; 
lui, de son côté, se tenait tranquille, lorsque 
tout-à-coup le Mémoire parut imprimé. Ce fut , 
je l’avoue, le misérable calcul d’avidité de cer- 
tains personnages de la police. Ils entraînèrent 
le comte Beuguot dans cette faute, et on en 
connaît le fâcheux résultat. Ce Mémoire causa 
un scandale sans exemple, consterna les roya- 
listes par son audace , et fournit à la révolution 


Digitized by Google 



DE LCHMS XttlI. 4M 

un nouveau texte de récrimination. Une autre 
intrigue, plifs relevée, aida à cette publica- 
tion malheureuse : ceux qui appelaient le duc 
d’Otrante à la police ne voulaient pas que je 
pusse me servir contre l’étranger des talens mi- 
litaires de Carnot. 

Cette inconséquence m’a souvent mis dans de 
cruels embarras. Carnot était la bête noire de 
l’émigration ; et pourquoi ? qu’avait-il fait de 
plus que les autres, on pour mieux s’exprimer, 
avait-il fait autant? non sans doute; on n’avait 
à lui reprocher qu’un seul crime, celui dont 
Fouché 'et nombre d’autres avaient été complices. 
On détestait donc Carnot , et pour l’éloigner 
sans retour de ma personne , on fit jouer le res- 
sort de l'impression de son Mémoire. Le manu- 
scrit qu’il in’avait adressé devirfï l’instrument qui 
servit à cette manœuvre. Monsieur rue pria dè 
le lui prêter; j’y consentis sans songer atix con- 
séquences de cette complaisance. Il fut facile de 
l’enlever à mon frère, et immédiatement on se 
mit à l’ouvrage. 

Je n’ai su ce que je rapporte que long-temps 
après. On accuse Carnot d’avoir désobéi à mes 
ordres , et ce fut contre lui que ma colère se 
tourna d’abord. Instruit plus tard de la vérité , 
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il n’était plus tenjps de remédier au mal. C’est 
du ducd’Otrante que j’ai appris ces détails ; il jn en 
fournit la preuve pendant son ministère , moins 
sans doute dans le désir de servir Carnot , que 
pour m’engager à me méfier de mon entourage. 

Carnot est de tous les révolutionnaires celui 
que j’aurais préféré employer. Son inflexible 
probité ne s’est jamais démentie, et en aucune 
circonstance il n’a sacrifié les intérêts de sa par 
trie aux siens propres. J’ai même lieu de croire 
qu’à l’époque du 18 fructidor, revenu de son 
effervescence révolutionnaire, il commençait à 
comprendre que la France ne pouvait être heu- 
reuse que sous un gouvernement monarchique. 
De là jusqu’à la légitimité la route était tracée. 
Carnot aurait fini par se rapprocher de moi à 
l’aide de la Charte et de mes principes constitu- 
tionnels. 

-ni»'} Xif£ 'nitiiOr dnfi#* <!lJü f : . tfjf îrf 
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CHAPITRE XIV. 


i8i5. — Cérémonie du ai janvier. — Le roi l’explique. — 
Conspiration antérieure. — L’observateur C.... — Révéla- 
tions importantes. — Les tyrannieides. —Plan du complot. 
— Nom» des ministres .qui devaient former Iç gouverne- 
ment. — Par quelles voies le roi en est instruit. — Le vi- 
comte de Barras — Quelques détails sur sa vie postérieure 
au 18 brumaire. — Il s'éloigne des républicains. — Il veut 
servir le roi. — 11 inquiète le comte de Blacas. — Le roi lui 
■accorde une audience. — Pourquoi elle n’a pas lieu. — Le 
comte de Blacas aux prises avec le vicomte de Barras. — 
Propos sentencieux de ce dernier. — - Conférence rompue 
faute de s’entendre. 


Les républicains me reprochent vivement 
quelques actes prétendus contradictoires , avec 
la promesse que j’avais faite d’oublier le passé. 
Us attaquent , par exemple, la cérémonie expia- 
toire du 21 janvier, qui eut lieu d’une manière 
solennelle en 1 8 1 5 , par la translation des restes 
vénérables du roi mon frère , et tle la cerne sa' 
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femme, du cimetière de la Madeleine aux tom- 
beaux de Saint-Denis. Pouvais-je laisser à l’écart 
ces augustes dépouilles, refuser à ma nièce les 
hommages dus à la mémoire de ses illustres pa- 
rens ? M’appartenais- je pas moi -même à ces 
saintes victimes, et pouvais-je faire moins à ma 
rentrée qu’avait fait en Angleterre Charles II ? 

Cette cérémonie m’était non seulement or- 
donnée par mon cœur, par ma famille et la saine 
partie de la France, mais encore par les puis- 
sances étrangères. Elle était en trée dans les clauses 
secrètes du traité de Paris. Tous les souverains 
tenaient à ce qu’une réparation éclatante fût ac- 
cordée à la- royauté qui avait tant souffert du 
meurtre de Louis XVI. Sur quoi les assassins 
pouvaient-ils motiver leurs plaintes? les mettait- 
on hors la loi, saisissait-on leur personne, 
confisquait-on leurs biens? loin de là ils demeu- 
raient tranquilles; seulement on flétrissait leur 
vote par une rétractation patente ; on rendait au 
feu roi des honneurs qui réhabilitaient sa mé- 
moire à leurs dépens, non certes quelle en eût 
besoin ; c’était uniquement en manière d’amende 
honorable, et ceci les importunait d’autant plus. 

Quant à moi , je fis ce que je crus devoir faire, 
ce que je ferais encore, si les circonstances m’a- 
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vaient empêché jusqu a ce jour de remplir ce 
devoir religieux. Quels ménagemens avais-je à 
garder avec ces hommes de sang? Se tenaient-ils 
de leur côté dans cette réserve modeste qui les 
aurait rendus dignes de ma clémence? Ils caba- 
laientau contraire contre moi; il s’attaquaient à 
ma vie ! J’ai passé sous silence la première 
conspiration qui éclata après ma rentrée. Un 
voile prudent a été jeté sur cette tentative cou- 
pable ; je ne le lèverai pas en entier ; mais je puis 
donner quelques détails qui seront curieux , par 
cela que je puis seul les faire connaître. 

Parmi les hommes d’un certain rang attachés 
à la police et chargés d’inspecter des sociétés 
assez bien composées , on comptait un M. de C..., 
connu à Paris par un royalism# qui s’était exercé 
avant la restauration sous la forme d’un dévoue- 
ment très ardent pour Sa Majesté Impériale. Père 
d’une nombreuse famille , il méritait des égards, 
et on le traitait bien, parce qu’il ne voyait que 
bonne compagnie. Il lui était resté des liaisons 
avec des personnes qui, intéressées au maintien 
de l’usurpation militaire, exhalaient leur mau- 
vaise humeur en médisances contre moi, jusqu’à 
ce qu’elles trouvassent l’occasion de se prononcer 
d’une manière plus active. Or il les serrait de 
ix. i5 
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près, feignait d’entrer dans leurs vues, et rem* 
plissait avec dévouement l’office d’un loyal et 
fidèle sujet. 

M. de C... apprit- que les généraux M... Y... 
D... A... au nombre desquels figurait ce C..., 
exécuté plus tard, formaient une association ty- 
rannicide : c’était ainsi qu’on qualifiait ce club, 
où venaient se réunir certains buonapartistes 
dont les opinions se rapprochaient le plus du 
jacobinisme et des républicains exaltés. Ou 
comptait encore dans cette association les J... 
les M..., les R..., les G.., les P..., les L...; en un 
mot, ceux qui s’étaient souillés du plus grand 
. des crimes. Cette faction avait cherché des sou- 
tiens parmi des militaires, officiers ou soldats, 
parmi les ouvrier:?’ mécontens sans cause, puis 
dans l’écume des rues et des faubourgs. Ce fut 
bientôt une bande, capable de toute mauvaise 
action. 

Le plan consistait à choisir une circonstance 
favorable où l’on pût s’emparer de moi et de ma 
famille. On disait à ceux qui n’étaient pas complè- 
tement initiés dans le complot, qu’il s’agissait 
de nous retenir en otage; mais en réalité on en 
voulait à notre vie. Comme on savait que je de- 
- vais, avec les miens, visiter plusieurs théâtres, 
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et que POdéon était dans cette liste, on décida 
que le coup serait porté le soir où je m’y rendrais. 
Le quartier convenait par la facilité de réunir 
les conjurés , et la proximité de certaines caves 
propres à recaler des armes et des hommes , si 
par cas une retraite était nécessaire. 

De vastes ramifications s’étendaient entre Paris 
et d’autres villes du royaume; au signal convenu, 
le drapeau tricolore devait être arboré , et la ré- 
publique proclamée dans trente ou quarante 
cités principales. On se flattait que leur exemple 
entraînerait les autres. Les buonapartistes étaient 
joués par les jacobins; on se servait de leur ar- 
gent et de leur coopération , dans le but de les 
mettre de côté dès que le complot aurait réussi. 

Un pouvoir gouvernemental, sous le titre de 
conseil exécutif, avait été organisé; on le compo- 
sait de la manière suivante: M. de Lafayette, 
président; MM. Thibaudeau, Barras, Merlin, Car- 
not; La Rochefoucauld-Liancourt, ducd’Otmnte, 
Masséna , Vandamme , commissaires de la nation, 
avec charge d’administrer provisoirement sous 
forme de dictature, sauf à proposer ou à pro- 
voquer plus tard une constitution républicaine 
et représentative. 

Je sus, à n’en pouvoir douter, que plusieurs de 

( 5 . 
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ceux que je viens de nommer étaient eux-mêmes 
étrangers à ce complot; mais on pensait qu’ils ac- 
cepteraient. C’est ainsi que M. de Mallet avait à lui 
seul dressé, en 1812, la liste des membres du gou- 
vernement qu’il prétendait substituer à celui de 
Buonaparte. A la suite du massacre de la famille 
royale devait avoir lieu celui des émigrés mar- 
quans. Le reste, ainsi que les chefs du clergé, se- 
rait jeté hors de la frontière, parce qu’il faut à 
une révolution des proscrits pour exécuter ce 
qu’on appelle l 'énergie révolutionnaire. La guerre 
serait déclarée à, toutes les tètes couronnées, et 
avec le secours de la propagande on se flattait de 
mettre l’Europe en feu. 

Ce plan horrible, conçu et noué avec force, me 
fut dénoncé de quatre côtés. C... me donna le 
premier éveil ; le second me vint d’une dame dont 
j’ai déjà parlé,etqui m’était toutedévouée. Lesmê- 
mes renseignemens furent fournis par un jeune 
homme appelé 11..., lequel, tourmenté par re- 
mords, révéla la trame ; enfin le duc d’Otrante, 
auquel, je ne sais pourquoi, on 11’avait fait qu’un 
quart de confidence, m’en apprit assez cepen- 
dant pour exciter mes soupçons. Cette fois en- 
core il employa le duc d’Havré, sur qui il exer- 
çait un empire extraordinaire, et je ne pus 
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douter qu’il s’ourdissait quelque chose contre 
moi, bien que C... et madame... n’eussent pâfc 
encore parlé. 

Tandis que quelques intrigans jouaient ainsi lé 
repos de l’Europe , le vicomte de Barras était vit 
vement sollicité par les hommes de son ancieik 
parti pour se mettre dans ces iutrigues révôlti- 
tionnaires. Cela ne lui convenait pas; on à mal 
jugé le vicomte. Je pense, quant à moi, qtie, 
comme Figaro , il a mieux valu que sa renommée. 
L’époque la moins brillantè de sa vie fut celle où 
il parut au directoire; le fardeau de l’État était 
pesant pour ses épaules , de là son allure embar- 
rassée. Il fit bon visage aux gens tarés de l’ancien 
régime, et s’entoura d’un fcortége empesé de par- 
venus, de fournisseurs, d’agioteurs, dePhrynés 
à la mode : ce fut sa cour ordinaire ; on ne 'lé vit 
plus qu’à travers ce brouillard impur. 

Barras, d’ailleurs, conduisit malheureusèmeiit 
les affaires ; avec l’aide de ses collègues, il perdit 
bientôt les conquêtes delà république, revenue 
à son ancien territoire au moment où Buonaparte 
lui ravit le pouvoir ; mais, à une autre époque , il 
avait montré du cœur et cte l’énergie, bien qü’en 
soutenant une cause coupable. Le 9 thermidor, 
le 3o prairial et le 1 3 vendémiaire lui acquirent 
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à juste titre les éloges dus au courage et à. la 
promptitude de l’exécutiou. 

Mis de côté par Buonaparte, qui mit une sorte 
d’ostentation à se montrer ingrat envers lui, il 
passa dans la retraite les quatorze années de l’usur- 
pation. Ici ce ne fut plus le même personnage ; il 
sç çendit, en quelque sorte respectable par sacon- 
duitç.modérée etune dignité qui prouvaient qu’un 
vrai gentilhomme sait se faire respecter quand il 
veutjaussi il se grandit , et les républicains qui le 
boudaient revinrent à lui , et fondirent un grand 
espoir sur sa fermeté. 

Mais Barras avait changé de manière de pen- 
ser et d’agir : l’expérience le ramenait vers la 
royauté , et il m’assura en seçret qu’il serait 
toujours pour moi ce qu’il était déjà à l’époque 
du directoire. Il est certain que , dans plus d’une 
circonstance, j’eus à me louer des avis qu’il me 
fit donner en employant divers agens, âvec me- 
sure néanmoins; car Buonaparte, qui le redou- 
tait, le tenait sous une sévère surveillance. 

Barras avait eu connaissance des derniers pro- 
jets de Pichegru et de Moreau; je savais qu’il y 
avait pleinement adfi^ré. Lors de cette fameuse 
conspiration , le fil de la trame qui se rattachait 
à $a personne fut rompu avec tant d’adresse, 
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qu’il n’y eut contre lui que de vagues soupçons; 
néanmoins i! n’évita pas les rigueurs de Buona- 
parte, qui l’exila à Toulon, dans sa province 
natale. Là de nouvelles investigations le pour- 
suivirent; il reçut l’ordre de se rendre à Rome, 
où il ne fut pas plus tranquille qu’en Provence. 
Ou ne pouvait croire à son abnégation politi- 
que; on prétendait qu’il trempait dans une in- 
trigue tendant à enlever le roi Charles IV, et à 
Je ramener en Espagne. Une dépêche du duc de 
Rovigo lui. enjoignit de rentrer en France; ar- 
rêté uû instant à Turin, il passa à. Montpellier, 
et, à ma rentrée, il revint à Paris, qu’il lui tar- 
dait tant de revoir. 

Dès que ses anciens collègues révolutionnaires 
le surent près d’euy , ils voulurent le mettre en 
ayaut; on lui fit une foule de propositions qu’il 
refusa. Le duc d’Otrante eut avec lui, sur le 
boulevard de la Porte-Saint-Ântoine, une con- 
férence qui fut sans résultat : le duc d’Otrante 
persistait à vo.ulojr être quelque chose, et Barras 
aspirait à n’être rien. Ambition d’un .côté, las- 
situde de l’autre; le moyen de s’entendre était 
dp ne difficile. Ces deux hommes se séparèrent 
eq se haïssant un peu plus qu auparavant; Barras 
BÇ pouvait oublier la perfidie de cet homme 
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à l’époque du 18 brumaire. Ceux qui avaient 
fondé un grand espoir sur cet accommodement 
durent chercher une autre base pour édifier avec 
solidité leurs complots contre moi. 

Barras, au lieu de conspirer, voulut me servir. 
Je penchais pour lui plus encore que pour Car- 
not, et cette opinion que je manifestai fut cause 
que les bonnes intentions de l’ex-directeur de- 
vinrent nulles. Il en est d’un roi comme d’une 
maîtresse, on ne veut pas souffrir de partage 
dans son affection. Blacas me servait depuis près 
de quinze ans, sa tendresse pour moi était ex- 
clusive; aussi supportait-il difficilement qu’un 
autre, qui pouvait lui causer de l’ombrage, 
m’approchât. Ce cher ami , plein de modestie , 
se défiait de ses forces, et craignait que des 
hommes rompus aux affaires dès avant la révo- 
lution n’eussent sur lui des avantages qü’il ne 
pouvait combattre victorieusement s’ils me 
voyaient de trop près. 

Il en résultait que Blacasme surveillait comme 
une jeune fille, et qu’il devenait un fagot d’é- 
pines chaque fois qu’un homme de la révolution 
aspirait à arriver jusqu’à moi. Les prétentions 
du vicomte de Barras lui déplurent; il s’en in- 
quiéta vivement. Ce fut pis encore lorsque Fau- 
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che-Borel , vrai factotum de conspiration, eut 
proposé au duc d'Ilavré de faciliter à l'ex-direc- 
teur une audience royale, et qu’entraîné par mon 
désir de rallier à ma cause des sommités dont on 
pouvait tirer parti, j’eus donné mon consente- 
ment à cette proposition. 

Barras avait vu naguère Murat; il savait ce 
que tramaient les républicains et les buonapar- 
tistes ; toutes les intrigues de l’ile d’Elbe lui 
étaient connues ; il était instruit aussi de ce qui se 
passait en Dauphiné, en Italie et à Vienne; de 
sorte qu’une conversation avec lui aurait eu sou 
côté curieux et utile. J'indiquai donc le jour et 
l’heure où il pouvait se présenter au château. 

La chose conclue, et sans y entendre malice, 
je fis part à Blacas de la sollicitation de Barras 
et de mon assentiment. A cette nouvelle il rou- 
git , pâlit, se troubla , et trouva à peine la force 
de me demander comment j’aurais le courage de 
voir en face ce régicide, et d’affliger ma nièce 
en introduisant au château l’un des assassins 
de mon auguste famille. Il ajouta une foule d’au- 
tres considérations, et finit par se jeter à mes 
pieds en me conjurant de revenir sur ma déter- 
minations- 

Je ne pus résister à cet excellent serviteur, 
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et lui promis que Barras ne serait pas admis k 
mon audience. Mais il était prévenu ; et com- 
ment le renvoyer? Je fis part de mon embarras à 
qui de droit, et comme l’entrevue devait avoir 
lieu très prochainement, nous cherchâmes une 
défaite pour la retarder d’abord , afin d’aviser, 
avec le temps , aux moyens de l’éluder sans re- 
tour. 

Je ne voulais pas non plus blesser le vicomte 
de Barras dont j’avais toujours eu à me louer. Ce 
motif me portait à employer une voie détournée 
pour l’éloigner de ma personne. Le hasard nous 
favorisa : le duc de Duras, l’un des premiers 
gentilshommes de la chambre , était de service 
en ce moraent;il devait introduire l’ex-directeur, 
qui déjà peut-être était en route pour le château. 

Sur ces entrefaites le duc de Duras apprend 
que son neveu vient de faire une chute grave au 
bois de Boulogne. La duc, qui l’aime beaucoup, 
me demande la permission de quitter son service 
pour aller voir le blessé. Je la lui accorde, et 
me tournant alors vers Blacas en me frottant les 
mains : * 

— *■ Voilà, dis-je, le pcétexte trouvé. Le dite de 
Duras parti , personne n’a le droit de me pré- 
senter ceux qui ont obtenu des audience# «eus 
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son auspice ; elles sont nécessairement retardées» 

Blacas applaudit, et donne les ordres en con- 
séquence. Il était temps, car le vicomte entrait 
au château. On lui raconte l’accident qui remet 
l’entrevue à une autre fois; il se contente de 
cette raison par respect pour l’étiquette, etmoi> 
je me félicite d’avoir sauvé les apparences. 

Blacas me proposa alors de voir lui-même 
M. de Barras, et d’en apprendre ce qu’il avait à 
me dire ; j’y consentis d’autant plus volontiers, 
que nul ne pouvait prendre mes intérêts avec 
plus de chaleur que Blacas. Je n’étais pas d’ail- 
leurs lâché de montrer à tous combien j’avais de 
confiance en lui. En conséquence, je chargeai le 
duc d’Havré, qui me servait souvent d'intermé- 
diaire avec une. certaine classe de gens , de pré- 
venir Louis Fâuche-Borel,que des considérations 
personnelles , et qui se rattachaient uniquement 
à la piété filiale de ma nièce, me faisaient dési- 
rer que le vicomte de Barras, avant de me voir, 
traitât directement avec Blacas. 

Je savais que cette décision déplairait à Louis 
et au vicomte. Le bon Fauche avait pris en haine 
mon ministre , par la seule raison sans doute 
qu’il m’était agréable, et qu’il s’avisait aussi d’en 
être jalouK. Quant à Barras, il suffisait de mon 
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refus de le voir pour le mécontenter; ils durent 
tous les deux en passer par là. Cependant Ms de 
Barras èe plaignit avec aigreur du désagrément 
qu’on lui causait, prétendant qu’il ne dirait pas 
à mon ministre la moitié de ce qu’il aurait dé- 
posé dans mon sein ; que néanmoins , par respect 
pour ma personne , il consentait à s’entendre 
avec lui. 

Le rendez-vous fut fixé à un jour peu éloigné 
dans l’hôtel du duc d’Havré. On avait tellement 
monté Blacas contre l’ex-directeur, qu’il crut 
devoir prendre diverses précautions de sûreté 
pour cette entrevue. Il se munit d’une paire de 
pistolets à deux coups , et fit placer à portée, des 
hommes robustes et sûrs. Blacas, en allant trou- 
ver Barras, n’était pas aussi à son aise que lors- 
que plus tard il alla voir le duc d’Otrante. Du 
j’este, le vicomte était son égal, ils étaient alliés 
par les noeuds du sang; néanmoins il ne voulut 
lui laisser prendre aucun avantage, et l’aborda 
avec un ton de supériorité que j’apprôuvai fort. 

Le vicomte lui exposa ce qu’il appelait la si- 
tuation du moment. Il la fit si menaçante, que 
Blacas 'n’y vit que le désir de l’effrayér. Nous 
ignorions complètement la prochaine levée de 
boucliers que faisait Murat. Nous croyions Buo- 
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naparte tranquille, le royaume paraissait calme ; 
et tant de gens trompaient Blacas par leurs faux, 
rapports, qu’il avait lieu de suspecter la franchise 
du vicomte. 

Celui-ci , d’ailleurs, s’avisa de prendre un ton 
doctoral envers mon ministre, de le traiter en 
enfant, en un mot, de le régenter. Blacas lui ré- 
pondit avec beaucoup d’adresse, le plaisanta sur 
les alarmistes, qu’il ne traita guère mieux que les 
jacobins et les impérialistes. Barras, blessé, reprit 
la parole, et s’exprima à peu près en ces termes ; 
je dis à peu près, parce que je vais copier une 
lettre de l’ex-directeur, dans laquelle il me ren- 
dit compte à sa manière de cette entrevue (i). 

« Je savais bien, dit Barras à mon ministre, 
que vous ne me comprendriez pas. Vous avez 
vingt ans d’émigration, et vousrevenezen France 
comme vous en êtes parti ; vous ignorez le dan- 
ger que vous faites courir au roi en ne voulant 
pas vous pénétrer de l’état des choses; vous êtes 
sur un volcan, vous dis-je, et vous ne vous en 
doutez même pas. Mais il y a des choses que je 
ne puis et ne veux révéler qu’au roi. Du reste, 
soyez sans crainte, je ne cherche point à me met- 

(1) Cette lettre existe en original. 

Note de l'Éditeur. 
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trë entre le monarque et vous ; je souhaite seule- 
ment de tout mon cœur contribuer à la tran- 
quillité de la France par la stabilité des Bourbons. 
Mais tout ce que je puis vous dire , pour que 
vous en fassiez part à Sa Majesté, c est que la 
conspiration est flagrante ; que j’en connais tous 
les ressorts, et que Murat n’y est pas étranger. 
Sous ce dernier point de vue, je puis tne rendre 
très utile, car tous les hommes dont j’ai fait la 
fortune étant au pouvoir, se sont montrés ingrats 
envers moi, Buonaparte le premier. Un seul 
m’est resté attaché; c’est Murat, dont la con- 
fiance en-mes conseils a été implicite. J’offre donc 
au roi d’aller à Naples sans aucune mission os- 
tensible; là je ferai comprendre à Murat que les 
Bourbons étant rétablis sur le trône de France, 
il ne peut espérer conserver le sien, pas plus que 
Bernadotte et tous les souverains de l’Europe 
dont les droits ne sont pas légitimes. En consé- 
quence, je me fais fort de l’engager à transiger 
de sa couronne contre des indemnités qu’on lui 
assurera. Par ce moyen je parviendrai à déjouer 
la conspiration. Yoilà tout ce que je puis vous 
dire; quant au fond des choses, je le répète, 
c’est au roi seul qu’il m’est permis de les ré- 
véler.... » 
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J’ai tenu à rapporter ceci pour prouver que 
M. de Barras aimait à se donoer de l’importance, 
ou , pour mieux dire , qu’ayant raison , il en tirait 
trop de vanité; mais il était impossible qu’à cette 
époque nous pussions ajouter foi à toutes les 
prédictions sinistres dont on nous étourdissait 
les oreilles. Qui se serait figuré , par exemple , la 
terrible catastrophe de i8i5? Mon ministre, 
bleçsé à son tour du ton tranchant du vicomte , 
ne se soucia pas de continuer la discussion. La 
conférence fut donc rompue, et des deux côtés 
on se sépara mécontent et peu désireux de se 
retrouver ensemble. 
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CHAPITRE XV. 


Suite de la même affaire. — Le roi écrit à Barras. — Ce der- 
nier ne veut traiter qu’avec Sa Majesté. — Il part pour la 
Provence. — Il ne renonce pasàservirle roi. — Fragment 
d’une de scs lettres relative au duc d’Orléans. — Conspi- 
ration du 3o novembre 1 8 1 4- — Met du roi. — Emeute à la 
mort de mademoiselle Raucourt. — Ce que dit le roi. — 
Ordre au clergé à propos d’une actrice. — Intrigues dans 
le château. — Comte de Yaublanc. — Baron de Vitrolles. 
— Vicomte de Puységur. — Leduc d’Otrante au fond du 
sac. — Son plan. — Le roi en cause avec madame D.... — 
Le juste milieu appliqué à Franconi. — Discussion avec 
Monsieur. — Formation impolitique de sa maison. — La 
nouvelle noblesse se plaint de ne pas porter la livrée 
royale. 


Ëlacas était irrité, et il avait raison. Les réti- 
cences de l’ex-directeur , son refus de lui com- 
muniquer tout ce qu’il avait à dire pour les in- 
térêts de l’État, piquaient mon ministre et me 
donnaient de l’inquiétude. Je tins à obtenir des 
confidences plus étendues , et on agit en consé- 
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quence. M. de Barras, auquel il fallait revenir; 
donna à entendre qu’il serait peut-être plus facile 
si je lui accordais une marque positive de ma sa- 
tisfaction, c’est-à-dire une lettre écrite de ma 
main, laquelle servirait en même temps de lettre 
<de créance à Blacas, qui retournerait vers lui. 

Cet incident prolongea la négociation. Plusieurs 
projets de lettres présentés au vicomte ne le con- 
tentèrent pas. Nous tenions à ne pas être trop in- 
telligibles, lui voulait des phrases claires et préci- 
ses; enfin la rédaction suivante fut adoptée, et je 
l’écrivis , quoiqu’à regret : 

« Les circonstances ne me permettant pas de 
«voir M. le général comte de Barras, et connais- 
• sant les services qu’il a déjà cherché à me rendre 
«lorsqu’il était membre du directoire exécutif, 
«ainsi que ceux que je puis encore attendre de 
» lui dans ce moment , je l’engage à communiquer 
«avec MM. le duc d’Havré et comte de Blacas, 
«auxquels il doit avoir une pleine confiance. 

**■ 

»Signé t Louis. » 

t 

Aux Toileries , le 3 o août 18 1 4 - 

Avant la révolution , M. de Barras portait le 
titre de vicomte ; celui de comte, que je lui don- 
nais dans ma lettre, était une marque de distinc- 

<6 
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tion , et je pensais qu’il eu serait flatté. Le nortl 
du duc d’Havré figurait là pour la forme ; tout 
devait nous faire supposer que l’ex-directeilr se- 
rait satisfait} lui-mème paraissait disposé selon 
nos désirs , lorsque tout-à-coup une mouche le 
pique; il voit le duc d’Havré, l’assure de soti 
respect pour ma personne, puis ajoute que le rôle 
qu’il avait joué précédemment ne lui permettait 
pas d’admettre des intermédiaires entre le roi et 
lui ; que l’étant prononcé sur les révélations à 
faire , il ne reviendrait pas sur sa détermination. 
Il attendit encore une semaine , et partit pour là 
Provence, où il annonça le projet de passer l’au- 
tomne dans sa terre des Âigalades. 

Ce voyage de dépit me contraria infiniment; 
je voyais avec chagrin cette obstination que l’on 
mettait à s’éloigner de mon ami ; on aurait dit 
qu’il était incapable de rien de bien, par cela 
seul qu’il possédait ma confiance. Cette conspi- 
ration. contre lui était générale. J’en voulais à 
M. de Barras , et cherchais à l’oublier, lorsque je 
reçus par voie détournée , non une lettre , mais 
une note dressée par lui-même , dans lâquelle il 
dévoilait le complot qui éclaterait le 3o novem- 
bre ; il m’en faisait connaître l’ensemble et les 
détails ; je lui dus les noms des membres du pré- 
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tendu gouvernement , et il n’hésita pas à me 
signaler le duc d’Orléans comme celui que j’avais 
le plus à redouter. Voici le passage de cette note 
qui concernait notre cousin : 

<■ On se propose en apparence d’établir la répu- 
» blique , mais la vérité est qu’on veut en revenir 

• à la contitution de 1791 avec le duc d’Orléans 

• pour roi; ce prince y consent-il, je l’ignore: 

• quoi qu’il en soit, le trône a tant d’attraits qu’il 

• pourrait bien se laisser tenter j Buonaparte est 

• sans doute à craindre aussi , mais il est loin, tan* 
» dis que le duc d’Orléans se trouve sous la main. 

• Je pense donc qu'il serait plus avantageux d la 
» branche régnante que ce prince fût en Sicile quen 
» France. Il sera toujours 'un point de ralliement 

• pour les révolutionnaires; sa présence seule à 

• Paris est une conspiration permanente. * 

3 ’aï médité mûrement les paroles du vicomte 
de Barras , et elles m’ont paru éminemment po- 
litiques. S’il n’eût tenu qu’à moi, le duc d'Or- 
léans aurait subi la loi de la nécessité, bien qu’il 
soit probablement étranger à tout ce qui sè trame 
en son nôm. Depuis 181 5 surtout, cé prihce 
nautaît plus revu la terre natale , je ffen aurais 
dédommagé de tout mon pouvoir. Dieu veuille 

16. 
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que ceux qui ont sollicité son retour n’aient pas 

à s’en repentir ! 

Cependant de tous les rapports qui furent faits 
à moi et à ma police , on obtint assez de lumières 
pour déjouer la conjuration. On voulait que je 
n’allasse pas à l’Odéon , et pensant à la machine 
infernale dirigée contre Buonaparte par des amis 
infidèles, je dis : 

— Messieurs , il me plaît d’avoir aussi mon 
trois nivôse. 

Ce mot eut du succès ; on se rappelle que Buo- 
naparte, après l’explosion , poursuivit sa route 
vers l’Opéra , sans que rien trahît son émotion. 
Il fallut dohc se soumettre à ma volonté, et j’allai 
au spectacle. Des mesures nombreuses de sûreté 
ayant été prises , le péril n’existait plus. En effet, 
au moment convenu, nul ennemi ne se présenta; 
les chefs s’étaient mis à couvert à l’avance avec 
leur prudence consommée , et les téméraires 
étaient allés se réfugier dans les souterrains dont 
ce, quartier est rempli. . 

ip Çe CjÇpnplot avait trop de ramifications pour 
que je? coupables fussent mis en jugement, et 
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dissimuler. J’aurais même voulu qu’il n’en fut 
point parlé, mais comment cacher le mouvement 
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de troupes extraordinaire, les alléeé et *venues, 
et surtout l’air affairé de tant de gens toujours 
charmés de se donner de l’importance, et qui 
font grand tapage ne pouvant faire mieux? Le 
bruit donc se répandit qu’une conspiration 
dangereuse venait d’être découverte. Paris s’en 
inquiéta , les conjurés en prirent plus sûrement 
leurs mesures; les royalistes accoururent au châ- 
teau et s’empressèrent de m’offrir leurs services; 
mais comme le péril était passé, je n’eus qu’à les 
remercier. 

Nous trouvâmes la route encombrée d’une 
multitude bruyante et enthousiasmée dé nous 
voir; mais véritable enthousiasme de badauds, 
qui au lieu de nous inspirer delà méfiance, nous 
faisait croire à l’amourdu peuple. Voilà Féternelle 
cause de l’erreur dans laquelle je fus entretenu 
pendant ma première rentrée. A la seèonde, 
mieux instruit, je ne me fiai plus à ces vains té- 
moignages , l’expérience m’avait enseigné à les 
apprécier à leur juste valeur. 

Paris fut encore troublé à l’occasion de la mcwt 
de mademoiselle Raucourt , actrice des Français ; 
le curé de Saint-Roch ayant refusé *de l'enterrer 
avec les cérémoniel religieuses, tout le quartier 
Saint-Honoré fut mis en rumeur par une ronfci- 
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tude de malvcillans qui prirent ce prétexte pour 
faire entendre des cris de sédition. Nos ennemis, 
croyant l’occasion favorable, se rendirent eu 
foule devant Saint-Roch, afin de profiter de l’es- 
pèce de soulèvement qui se formait; mais ils 
arrivèrent trop tard. J’appris bientôt ce qui se 
passait : on proposait , autour de moi , d’envoyer 
la force militaire pour soutenir le curé de Saint» 
Roch. 

— Messieurs, dis-je, il vaut mieux que roade- 
moiselIeRaucourt entre en contrebande à l’église, 
que de verser du sang ou de troubler la tran- 
quillité de Paris. Son admission en terre sainte 
ne forcera pas saint Pierre à lui ouvrir les portes 
du Paradis, et on n’aura point du moins à me 
reprocher d’avoir affronté l’opinion publique. 

En conséquence un ordre partant de moi en- 
joignitau curé Marduel d’admettre dans son église 
mademoiselle Raucourt , et tout fut termiué. 

Environ à cette même époque, il se noua une 
autre intrigue qui avait pour but de perdre 
Blacas dans mon affection ; et comme on s’imagi- 
nait qu’il gouvernait sous mon nom , on voulait 
me donner d’autres directeurs. Voici de quoi il 
s’agissait : cm plaçait- d’aborg en tête l’abbé de 
Latil , dont j’ai déjà assez parlé pour qu’on le 
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connaisse; puis M. de Vaublanc, très capable 
d’ailleurs, mais que je trouvais presque trop 
royaliste ; beau défaut sans doute s’il [ne tendait 
pas à exciter les passions. M. de Vaublanc a des 
connaissances positives en administration, de 
bonnes vues , de la fermeté , du courage; en un 
mot, je le répète , on ne pouvait mieux choisir ; 
je l’ai prouvé en l’appelant moi-même au minis- 
tère. Plus tard je dirai ce qui m’y décida. 

Après lui venait M. de Vitrolles , le royaliste 
par excellence dont j’ai eu le plus à me plaindre ; 
il manifesta, pendant sa courte administration 
è Toulouse, près de mon neveu, une absence 
de talent dont il se relèvera difficilement. Le 
vicomte de Puységur était le quàtrième ; il est 
de famille ministérielle , et , en général , tous lés 
membres de cette maison ont marqué dans une 
carrière quelconque avec distinction. Celui-ci 
possède les qualités nécessaires à un homme 
d’État, et je l’aurais employé volontiers, si je 
n’eusse craint qu’il ne laissât prendre sur lui trop 
d’influence à certaines gens. Le comte d’Escars, 
le comte de Damas-Crux, étaient encore les che- 
villes ouvrières de cétte intrigue royaliste. Cha- 
cun aurait eu son portefeuille et l’atirait gardé 
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jusqu’au moment où on serait parvenu à me 

collpquer l’ami Jules. 

Il y avait en arrière de ces messieurs un tireur 
de £1 bien autrement habile. Je dois le nommer, 
puisque j’ai pris l’engagement de tout dire. Eh 
bien ! croirait-on qu’à cette époque le régulateur 
suprême du pavillon Marsan (je me sers de cette 
expression pour désigner non Monsieur , mais 
ses amis) était le duc d’Otrante? Oui, ce magicien 
avait su fasciner les royalistes au point qu’ils se 
tournaient presque tous vers lui , et n’agissaient 
que d’après son impulsion. Il lui avait suffi, pour 
acquérir cette influence, de leur faire peur du 
jacobinisme , bien plus redoutable à leurs yeux 
que les buonapartistes. Le pavillon Marsan ne 
se souvenait que de sa fuite en 1789, et des hor- 
reurs révolutionnaires. Cette idée fixe le diri- 
gera toujours, et ceux qui l’exploiteront avec 
art feront faire aux royalistes toutes les sottises 
dont ils voudront tirer profit. 

Le duc d’Otrante avait son plan que voici : 
primo , chasser Blacas, et ensuite le prince de 
Talleyrand ; secundo , engager la restauration 
dans une foule de fausses démarches qui soulève- 
raient, le peuple contre elle; ter tio, inspirer à 
la bourgeoisie une telle frayeur de la république, 
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que celie-ci serait forcée de se jeter dans les bras 
dis duc d’Orléans. J’ai eu la preuve dertaine de 
ce proje.t, et l’exil dans lequel le duc d’Otrante 
a passé à la suite de son dernier ministère, a été 
causé par cette découverte. 

C’était là ce qui occupait ma cour aux appro- 
ches des grands évènemens qui se préparaient 
à notre insu. Il n’était question, au château, que 
de savoir si le ministère de Monsieur l’empor- 
terait sur le lnien. Ce fait assez étrange s’est ce- 
pendant renouvelé plus d’une fois. 

Madame D... ne manqua pas d’entamer ce point 
important; et avec une naïveté charmante, elle 
me demanda si je changeais de mobilier. 

— Qu’entendez-vous parla? répondis -je. 

— On dit que le roi ne trouvant pas ses meu- 
bles convenables, juge à propos de faire venir 
ici ceux de Monsieur. 

Je compris alors la plaisanterie, et répondis 
sur le même ton : 

— On prétend qu’on perd toujours à changer, 
aussi resterai-je comme je suis. Mais d’où tenez- 
vous .ces choses , madame ? 

— Mais c’est ici le bruit général. Je connais 
des gens prêts à courir la poste pour passer-en 
pays étranger si le baron de Vitrolles entre aux 

• 


Digitized by Google 


a5<» MÉMOIRES < 

affaires. On craint qu’il n’ait peur comme le liè- 
vre de La Fontaine , qu’il ne prenne des oreille» 
pour des cornes, et ne frappe à l’avenant. Dieu 
nous garde des extrêmes I 

— Madame , vous ne savez pas le latin ? 

-T— Non , sire. 

tttt C’est fâcheux, car je vous aurais récité une 
maxime admirable de Plaute. 

w Que le rai fasse comme si je le savais; seu- 
lement, après avoir dit son vers, qu*il daigne me 
le traduire. 

W** Eh bien donc : 

Modi/t omnibus iu rebut , optimum ett habita. 

( Bn toute» choses. 4e plus Sage e»t de laroir garder un juste milieu. ) 

-T- Dans ce cas, répliqua madame D... avec 
autant de finesse que de gaieté , Votre Majesté 
donnera sans doute la jfaltne à Francpni , car il 
est rare qu’il perde l’équilibre. 

— Ah ! que vous êtes bien Française dans lame, 
pour trouver moyen de faire une plaisanterie 
sur la chose la plus sérieuse ! Mais , je vous le 
répète, le juste milieu est la position convenable 
à un prince qui surgit parmi tant de factions 
diverses. 
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— Je le comprenais dans Buonaparte, attendu 
qu’il n’était à personne; mais vous, sire, les 
royalistes sont vos hommes. 

— Et les autres , mes enfans : je dois tenir 
entre eux une balance égale , et surtout ne pas 
la faire pencher vers ceux que j’aime le plus. 

Madame D... , semi- libérale, semi -royaliste , 
ne voulait pas cependant d’un système mixte ; 
elle citait souvent un mot de l’em pereur JosephlI, 
qu’élle trouvait plein de sens : c’était à l’époque 
de la guerre de l’indépendance américaine. L’em- 
pereur était à Versailles ; la comtesse d’Ossun 
osa demander à Sa Majesté Autrichienne pour 
qui elle penchait dans cette lutte des colonies 
révoltées contre la métropole; — Madame , ré- 
pondit l’empereur, mon rôle à moi est d’être 
royaliste.— Le malheur de Louis *XVI fut de n’a- 
voir pas compris que lui aussi devait être roya- 
liste. Je tâcherai de ne pas commettre la même 
fqute, 

. Madame D. . . avait donc de l’entraînement pour 
le pavillon Marsan , bien quelle l’attaquât tou-« 
jours par pure malice. Mais, en véritable femme, 
ses antipathies de personnes l’emportaient sur 
ses affections de principe, et elle ne pouvait 
souffrir M. de Vitrolles. Quoiqu’il en soit, if 
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me fut facile d’entrevoir, derrière cette intrigue, 
le duc d’Otrante; cela me mit de mauvaise hu- 
meur, et la première fois que Monsieur essaya 
d’arriver en spirale à son but : 

— Savez-vous, lui dis-je, qu’il me prend une 
bonne envie ? celle de faire insérer dans les ga- 
zettes, que vous destinez la présidence du con- 
seil à un régicide. ' 

Mon frère se récria , fit un saut en arrière ; 
et me demanda d’où me venait cette affreuse 
pensée. 

— Et le duc d’Otrante? dis-je. 

— Est-ce ma faute si ce scélérat connaît si bien 
la France , et semble seul capable d’ëtre à la tète 
des affaires? On dit d’ailleurs que, revenu de ses 
anciennes erreurs... 

— Oh ! l’adroite vipère qui nous enlacera tous 
dans ses nombreux replis! 

— Vous êtes prévenu contre lui, feire, tandis 
que l’ancien cvèque d’Autun , Carnot, Barras 
et dix autres qui ne valent pas mieux trouvent 
grâce devant vous. 

Quand Monsieur voulait persifler le prince 
de Bénévent, il le qualifiait* d’ancien évêque 
d’Autun; c’était une pieuse médisance qu’il se 
permettait quelquefois. 
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— Le premier, répondisse , nous a rendu de 
ces services que toute notre reconnaissance ne 
paiera qu’imparfajtement; le second est le plus 
habile ministre militaire qui existe peut-être 
maintenant ; quant au troisième, véritablement 
amendé, il est prêt à nous aider... 

— Oui, que le roi se fie à lui ! 

— Et Monsieur au duc d’Otrante ! Croyez- 
moi, mon frère, chassez, et laissez-moi régner. 

Ce fut par une brusquerie que je terminai celte 
conversation. J’étais peu satisfait dans ce mo- 
ment d’une imprudence irréfléchie a laquelle le 
comte d’Artois venait de s’abandonner. Il avait 
voulu se composer une maison à sa guise. J’au- 
rais voulu que, par politique, il y eût appelé quel- 
ques personnages du nouveau régime : il n’en 
fit rien, et nomma premier aumônier l’abbé de 
Latil; les ducs de Maillé et de Fitz-James, pre- 
miers gentilshommes de la chambre; MM. de La- 
tour-du-Pin,Lacbarce, de Chatenav, Guin-Mou- 
tagnac, de la Roche-Aymond , de Gand, de 
Chambord, de Sept-Maisons, de Vérac, de Cha- 
brillant, de Bourbon-Busset, Charles de Maillé, 
de.Bréon, gentilshommes d’honneur; le comte 
Armand de Polignac, premier écuyer; les comtes 
François d’Escars et de Puységur, capitaines des 
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gardes, et ainsi de suite. Tous -ces messieurs 
étaient des nôtres , et même dans le conseil et les 
finances on retrouvait des gens d’autrefois. 

Il en était de même chez mes neveux et chez mu 
nièce. Il était évident pour tous que là on n’avait 
accepté la révolution que comme une nécessité. 
Je craignais le mauvais effet que cette conduite 
pouvait produire ; je savais quel désespoir en 
éprouverait là nouvelle noblesse; air chaque 
jour elle sollicitait du service dans ma maison 
ou chez les miens. Elle avait adopté avec une mer- 
veilleuse promptitude les mœurs de la domes- 
ticité féodale; et maintenant, au dépit des pertes 
passées, se joignait le chagrin de ne plus habiter 
les Tuileries. J’avais même à me défendre des 
importunités du duc de Rovigo, qui voulait ren- 
trer n’importe par quelle voie. 

Je dois dire que dans la nomination que Mon- 
sieur fit de sà maison , je fus le seul à en désap- 
prouver le choix. Blacas le premier m’abandonna 
dans cette circonstance. C’est la seule fois où ma 
volonté n’ait pas été la sienne : il est gentilhomme 
un peu plus haut que la tête et un peu plus bas 
que les pieds ; aussi lorsqu’il s’agira du triom- 
phe de son ordre, on sera certain de le voir pous- 
ser à la roue. J’eus beau me fâcher, on repoussa 
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les dacs, les comtes et les barons de l’empire, mi- 
litaire et civil. Ce fut un sacrifice complet de pré- 
tentions; il n’en resta pas un sur le champ de 
bataille . les miens crurent qu’ils avaient rem- 
porté la victoire : cruelle erreur ! elle nous a 
coûté cher. 
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CHAPITRE XVI. 

Souplesse acluclle. — Le meilleur des amisdu roi. — M. A.... 

— M. E.... — M. J.... — Impolitesse des jeunes gens. — 
Ce qui en résulte. — La littérature en 1814. — Quelques 
hommes-de-leltres. — La peinture. — La sculture. — Ce 
que les princes doivent aux beaux-arts. — Les graveurs. — 
Les acteurs. — Les musiciens. — Les savans. — Ce que la 
famille rojale pensait des arts. — Le duc d’Orléans. — 
Eloge de la duchesse. — M. Guizot enuemi des arts. — Il 
y a certains aux Tuileries qui ne les protègent qu’à moitié. 

— Ce que le roi dit à ce sujet. 


La noblesse impériale et les militaires de haut 
grade ne furent pas les seuls qui, en 1814, cher- 
chèrent à se rapprocher de moi. Je comptais, 
parmi les aspirans à mes bonnes grâces, les 
hommes qui depuis ont le plus marqué dans 
l’opposition. Tous ceux dont je ne voulus pas ou 
que je négligeai, se rangèrent dans les rangs des 
mécontens, et cela avec une audace qui me sur- 
prit. A mesure que je refusais une pension , une’ 
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croix ou une place, le directeur général de la po- 
lice m’annonçait chaque matin dans sa corres- 
pondance la défection de M. tel ou tel, qui 
laVant - veille encore rampait à mes genoux; 
rampait est le mot, car je crois que l’on s’était 
habitué soys l’empire à une servilité inouïe ; 
comme si l’on ne pouvait exalter un souverain 
parvenu*qu’en s’humiliant à ses pieds, plus bas 
qu’aux pieds des souverains légitimes. Il y avait 
avant la révolution plus de dignités la cour : les 
courtisans étaient autrefois des grands seigneurs 
qui n’avaient pas perÿu tout souvenir de leurs 
ancêtres; les courtisaus de Iiuonaparte étaient 
des valets, à la lettre. Qr, chez tous ceux qui nous 
revinrent, l’épine dorsale avait pris son pli. Au- 
trefois on s’inclinait, aujourd’hui ou se pro- 
sterne. Madame IX. . prétend que c’est un des 
progrès de la civilisation. 

Si nous passons des individus aux classes, 
on peut dirfc qy’autrefois des corps entiers lut- 
taierft contre le pouvoir, à tort sans doute , mais 
du moins avec une ficre indépendance; main- 
tenant c’est à qui se montrera le plus servile. 
t)u achète les votes comme, des denrées au mar- 
ché. Il faut convenir que tous ceux qui se ven- 
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dënt ne se cotent pas très cher; c’estnue modestie 
dont on ne peut trop les louer. 

La Corruption actuëîle est un véritable' débor- 
dement. On cherché Vaîneniefit l’antiqué probité; 
il n’en est plitf question aîrtnHieii de cette rnanife 
de spéculation qui^entrame à la Botlrse fa vocal, 
le magistrat , le mtèratèîir, les fëtnmes noble*, 
les comédiêhnes sages ou entretenues'. Üargent 
est l’expression positive du sîèfcle ; il' en faut për 
fus et nefas. f)îeu sait quels reports ôn Tait jouer 
pour s’én procuTefl 

Ce calus qui se formé-sur tous Tes cœurs èft- 
harcîit à s’approcher de moi* ceux qüi devraient 

11 s£r . 

trembler én ma présence. Par exemple, Roques- 
Montgaillard ne conçut-il pas la folle pensée de 
s’atliêf àïa restâhratiôn et de vivre à ses dépens! 
îl jouissait d’une pen^io'p que té dbectorre 
Buonaparte lui avaient accordée' ; mon ministère 
ne jugeant paf à-propos de la ?‘ohtïhuër, elle fut 
supprimée. Montgaillai-d aussitôt se finit à publièr 
un volume dans lequel il pouvait clair comrhe 
le ■ Jour j que ses trahisons , que ses brochurés ih- 
fames contre rfïa personne, étaient des moyehs 
fort honorables dont il s’était servi pour hâter là 
restauration .qu’entin lui seul avait ihSpii'é a 
Buondparte l’idée de ses conquêtes et de ses actes 
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elfe 'tyrannie, afin d’ameper plus tôt sa chute. Je 
fus assez incrédule pour refuser d’ajouter foi 
aux immenses services que ce.t homme m’avait 
rendus; je persistai donc dans ma détermination 
de le laisser comprendre dans les économies du 
ministère, des affaires étrangères. 

Il Gria à l’injustice, m’accusa d’ingratitude ; 
mais cette bouffonnerie ne réussit pas, et M. de 
Montgaillard fut pris pour, ce qu’il est. 

M. ... le poète, ou qui dit l’être , lui que j’a- 
vais si-hien trafté avant la révolution , dans la- 
quelle il donna à plein collier; lui, tout dévoué 
aux Biionapartes, voulu tenter aussi d’arriver 
jusqu a nous. Les lettres explicatives, les pia- 
cets, les vers de sert liment, ancune agacerie enfin 
ne fut épargnée pour obtenir la faveur de re- 
prendre d’ancieunesxhaines. Je me montrai peu 
touché de çe retour quelque peu intéressé, et 
M. ... en fut pour ses . frais d’amour et de dé- 
vouement. Je dois dire-: que dès lors il mit dans 
sa haine une franchise que je pouvais lui repio- 
cher de n avoir pas mise dans son attachement. 
V Un autre avait été trop hou censeur impérial 
pour ne pas me demander le même titre ; il au- 
rait meme accepte de moi une certaine expropria- 
tion faite a son bénéfice. — Sire , me disait-if , rien 
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qu’un titre de censeur. Je sais exercer cette noble 
profession ; vous en anrèz la preuve par lé noni- 
bre de réclamations qui é’Êlêvefoht contre moi. 
Je dis non à la requête, et voila aussitôt ce mon- 
sieur qui passe à l’opposition , ét , cfesesperé de ne 
pas aider au despotisme , se prononce pour IV 
narchie indépendante. M. avec mbins déta- 
lent , fit de même. Nous rimes de voir les idées 
libérales soutenues par des ttoroVnfes qui tous Se 
sont montrés les esclaves de la iyranniè. Ils trou- 
vaient cependant des badauds qui avaient con- 
fiance en leurs reliques: 

Je pourrais augmenter d’fin grand nombre de 
noms cette liste dè Républicains, mécontens de 
n’avoir pu siéger parmi les rovalistes. J y place- 
rais B... D... R/.. M... et mille au- 

tres. La première année de ( la restauration pe vft 
en quelque sorte que des offres de services a prix 
(For. Chacun , v sims s’inqüiétêt^de Buohaparté, 
qu'il avait tant aimé, s’adressait à nous ayant 
soif et îaim tié nos espèces. Ce fat alors que 
M. Lourdoueix - , furieux de ce qu’on ne trai- 
tait pas assêi vite avec lui , composa les carica- 
tures dé M. de ta Jobardière. Il prit le meilleur 
parti , celui de débuter par des injures : c’est le 
moyen M 
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A mon retour, ai-je dit, je fus frappé de cette 
avidité'universeHç; je m’étonnai suttout de ne 
plus retrouver ces formes gracieuses et polies de 
l’ancien régime. La galanterie, I’nrba#ité de nos 
pères, ont cbmplètementdisparu,iln’en reste plus 
qup de faibles vestiges que le temps effacera bien- 
tôt;!^ rudesse des hortimesde l’époque, la rusticité 
des jeunes gens, passent, dit-on, toute croyance. Il 
est vrai que parmi' ceux" qui m’approchent pour 
me faire la codr , j’aperçois un dégagement dans 
les manières, qqi n’existait pas autrefois chez les 
hommes de bonne maison. Si ceux-ci se condui- 

«k h* * • w * 4L. 

sent ainsi, que doivent faire les gens dont rédu- 
ction a été moins cültivée? 

Les hommes d’état non’plps ne tiennent guère 
aux formes extérieures. C’est un tort : les gou- 
vernemens ont un Avantage positif à trai ter avec 
dçs ministres instruits des convenances sociales: 
L’impolitesse envers les femmes , le sans façons 
d égaux à égaux, dégénèrent bientôt en rébellion 
envers les supérieurs. Plus il y a d’urbanité 
chez un peuple, et moins le rôle dé ses chefs est 
difficile. Ce point mérite plus d’attention qu’on 
11e lui en accorde ordinairement. Il y a dans la 
science, de gouverner des parties indifférentes 
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au prerpier aspect, et qui, mieux méditées, pren- 
nent une juste importance. t t ' 

Je fus plus satisfait de la littérature- je crai- 
gnais que les convulsions révolutionnaires ne, 
l’eussent pervertie , et qu’èné n’eût donfté tête 
baissée dans le germanisme et l’anglican. Grâce 
à Dieu, il n’en était rien. Ici Jes bonnes traditions 
s’étaient conservées dans toute leur pureté. Eu 
vain quelques esprits prétentieux avaient chep- 
cjié à entraîner les hommes de lettrés dans l’ab- 
surde, le romanesque ét l’extravagant, la mass^ 
s’y était refusée. Les monstres dramatiques joués 
au début et dans le feu révolutionnaire na- 
vaient pas trouvé d’admirateurs. Le théâtre^ scn>j 
mis aux règles de fart, produisait une abon- 
dante moisson d’Suvres remarquables : ori 
repoussait la tragédie anglaise et allemande ^ 
et l’on faisait bien. 

Les auteurs comiques ne cherchaient pas des 
effets hors de lçi nature ; leurs, ouvrages annon- 
çaient un goût mûri par des principes sains et 
de bonnes lectures. Taudis que MM. Raynouàrc^ 
Lormian , Delrieu, Legouvé et Briffaut chaus- 
saient avec gloire le cothurne, MM. Picard , An- 
drieux, Duval, Colin dTIarleville , Hoffman 
Étienne se montraient dignes des faveurs de Tha- 
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lie. Je ne désigne pas tous ceux dont la posté- 
rité consacrera ia renommée ; mais seulement les 
premiers dont le nom est venu au bout de ma 
pduipe. . . . .. *.«»• 

L’Opéra-Çomique, le "Vaudeville, ces théâtres 
si éminemment nationaux, produisaient de jo- 
lies pièces, qui indépendamment de leur déli- 
cieuse musique, auraient été de charmantes 
comédies.: par exemple, liaison à vendre, le 
Prisonnier, Adolphe et Clara, Une heure dd ma- 
riage , etc.; JFanchon la vielleuse , Monsieur Guil- 
laume y la Danse interrompue , la Leçon de bota- 
nique , etc., et nombre d’autres. 

Je recevais à Hartwell les pièces dramati- 
ques joqées sur les. premiers théâtres. Leur 
lecture m’a fait passer des momens agréables et 
m’a distrait souvent de. mes chagrins. La chan- 
son, uniquement renfermée dans les plaisirs de 
la table» les.amours, ou la critique générale n’o- 
sait point empiéter sur la politique, lin seul 
homme s’exposait à ce danger, avec un talent 
qu’il a depuis tourné contre nous, je ne sais pour- 
quoi : son Roi d’Ivetot, son Sénateur , sont des 
modèles dans ce genre. Béranger est de tous les 
poètes modernes celui qui me rappelle le mieux 
Horace. Son éloge est dans ce mot. Je regrette 
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que parfois il ait pris l’impiété pour' muse, 

c*est sa Canidie. 

- Les autres branches de la littérature n’étaient 
pas moins bien exploitées; la prose avait de di- 
gnes écrivains. Je mettrai en tête le vicomte 4 e 
Chateaubiand , puis MM. de Fontanes, de Bo- 
nald, etLacretelle jeune; leurs émules ile.man- 
quaient pas. La poésie purement descriptive 
ou épique fournissait aussi dés talens remar- 
quables. Delille venait de mourir , «mais son école 
éxistait toujours. Là je citerai de nouveau MM. de 
Lormian , Parceval de Grandmaison , Cam- 
penon, Ducis, et Legouyé, qui venait de finir 
aussi sa carrière; ainsi qn’Esmenard, Millevoie, 
autre beau talent moissonné avant l’àgq; puis le 
jeune Soumet, qui tient ce qu’il avait promis; 
Chenedollé, envers lequel d'époque présente est 
injuste, et Saint- Ange*, qui aimait tanta faire lui 
seul sa réputation. J’ai cité ailleurs' M. de Joup, 
que son Ermite de la Chaussée d’ Anlin rendra im- 
mortel. 

La sculpture et la peinture étaient encore sou- 
tenues par d’habiles mains au moment de la res- 
tauration : Lernot, Cartellier, David, Houdon, 
Roland, Dejoux, Lecomte, auxquels se joignent 
Bosio et lé graveur Gayrard , qui deviendra cé- 
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Ièhre clans h carrière des Phidias ; David , au- 
quel il fallait pardonner sa démence démagogi- 
qne en faveur de son sublime pinceau; Girodet, 
Gérard, Guérin, Gros, Prudhon, Renaud, Mey- 
nier, et dix ou douze autres, tous recomman- 
dables, tenaient le haut rang et prômettaient 
encore une 'longue suite de chefs-d’œuvre. Je 
m'emparai de ces célébrités, et si je ne pus me 
servir de David à cause de son malheureux vote, 
du moins to»s ses confrères n’ont eu qu’à se 
looei^de moi. 

Je les fais travailler dans feur intérêt et le 
raren; car leurs ouvrages imprimeront à mon 
règne un rénom dont je dois être glorieux; 
aussi je ne leur ménage pas lés récompenses. Il 
n’est jamais récolte 'pins certaine ef-plus profita- 
ble pour un prinoe , que celle qu’il obtient en 
encourageant îeS lettres, les sciences et les arts. 
Ce sont des trésors qui 'fui survivent et qu’il 
lègue à la postérité. Malheur donc au ‘monarqhe 
mesquin èt avare qui veut économiser sur les 
arts! l’argent qu’on verse sim eux à pleines mains 
se change en or, dont les peuples profitent. 

La maison de Bourbon a toujours professé un 
amour éclairé des beaux-arts; elle les a largement 
rétribués sans jamais les laisser oisifs; aussi 
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a-t-elle reçu leurs hommages en s’acquérant des 
titres véritables à leur reconnaissance. 

rarmi les graveurs célèbres de mon -époque, 
je citerai jpj, Desnoyer , Bouillon , Massard , liÿ- 
cbomme, Michaud, David, Tyllocier, Berwiç, 
Jeuffroy et Duvivier. La musique aussi se mou- 
tva à moi avec éclat. Que de talens de premier 
ordre avaient remplacé Gluck et Gretry! est-il 
besoin de citer MM. Bertçm , Mélufl , Gosseç, 
Nicolo , Isoard, Spontiui , D.aley^ac,, Monsigni, 
Paer, d’Alvimare et BoïeldieuJ Je regrette ceux 
dout le nom échappe à ma mémoire et qui ne 
qjéritent pqs mon oubli, 

De théâtre me présentait aveç orguejl Talma, 
digne émule de Lekain ; mademoiselle Mars , 
diamant vivant que je louerais un peu plus si 
elle nous aimait davantage ; Lafonfl , qui souvent 
me rappelait Lekain ; Damas , à lame si chaleur 
reuse ; mademoiselle ^.evert , chez qui l’on re- 
trouve quelques reflets de Çpntat; Michot, si 
exquis dans les rôles de sensibilité •comique; 
fl y avait eufln flans les théâtres secondaires des 
bouffons très emusans et qui auraient pu briller 
s,u. r la scène du Théâtre-français avec nos comé- 
diens ordinaire s-. La dause avait aussi ses cory- 
phées, et la partie instrumentale, loin de dégé- 
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nérer, aoquérait de nouveaux titres de gloire. 

Au premier rang des célébrités coqtempo- 
i aines, je dois placer les sjivaiis.qui , à cette épo- 
que, occupaient l’attention publique avec tant de 
justice : MAI. b-apJace, Legendre, Lacroix, Biot, 
Monge, deProny et Carnot, tous mathématiciens; 
M. de Jouy à la tète de la -science européenne; 
les astronomes Messier, Ça$sini, Burckhardt, 
Arago; les physiciens Lefèvre-Gineau, Charles, 
Qay-Lussac ; lps çhimistes Berthollet , Guylou 
de Morveao, Vauquehn, Chaptal, Thénard; les 
minéralogistes Haüy,. Sage, Lelièvre, Duhamel, 
Ramopd; les botanistes de Lamarck, Jussieu, 
Thouin, Huzard, Sylvestre; MM. Delambre, 
Cuvier, et nombre d’autres hommes d’<étude et 
d’Ltat. Pourquoi certains, entraînés par les idées 
révolutionnaires , ne me UûssenUils pàs .la pos- 
sibilité de vanter l’éclat qu'ils répandaient sur 
la France. 

La médecine comptait aussi d’illustres prati- 
ciens : MM. Portai, ILallé, Felletta-, Pcrcy, Cor- 
visart , Dubois , Dupuy tren , Larrey , etc. Il y 
avait encore dans la troisième, classe de l’Institut, 
MAI- Dupon^ , Daunou, Mentelle, Guinguené , 
DoliUe de Salles , Lakanal , Importe du Tbeil , 
Pougens , Langlès , Monge , Silvestre de Sacy, 
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Visconli , jQuatremère de Quincy', Choiseul- 
Gouffier, don Brial , Petit-Radel, Barbier du 
Bocage, Gail , Clavier,, Amaury Duval, Walke- 
naer et Vanderbourg. 

La liste serait inépuisable si je transcrivais 
tous les noms dignes d’y prendre place. Je re- 
grette d’être forcé de-la borner, et de passer sous 
silence ûne foule de célébrités en tous genres, qui 
méritent également l’aclmiration de leurs contem- 
porains. Ce n’était pas un médiocre côrtége pour 
un roi de France, que tant d’hbmmes illustres. 
Je compris leur importance > et tous peuvent 
dire si j’ai négligé de leur prouver mon estime 
chaque fois que la politique impérieuse n’est 
pas venue se placer entre eux et moi. 

Malheureusement j’étais peu secondé par ma 
famille.: de trop hautes pensées occupaient Mon- 
sieur, pour qu’il pût se montrer le protecteur 

actif des arts et des lettres. Au demeurant , ce 

• - 

qu’il ne fit pas alors il le fera plus tard ; car, 
au fond , il arme tout ce qui contribué à la gloire 
de sa maison. ^ 

Leurs Altesses Royales M. le duc et madame 
la duchesse d’Augoulême ne pureijt non plus, 
dans le premier moment , s’affranchir assez 
de leur entourage pour m’aider dans mon en- 
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t reprise. Ma nièce, d’ailleurs, tr.ouve peut -[être 
que la littérature a fait plus de mal que de bien à 
la France. Elle accorde peu d’attention à la pein- 
ture , et son mari s'est renfermé dans une spé- 
cialité circonscrite, celle de la guerre, qui l’oc- 
cupe exclusivement. 

On a prêté au duc de Berri un propos ridicule, 
celui d’avoir dit, à je ne sais qui, en voyant le 
Iyéouidas de David : 

— Blacds avait raison d'affirmer que les arts 
n’avaient fait en France aucun progrès depuis la 
révolution. * * <t 

Mon neveu, qui est un amateur du beau , a 
trop de goût, de connaissance , pour avoir laissé 
édiap per cette sottise. 11 se montrai t, au con traire, 
enchanté des chefsrd’œuvre de tous genres qu’on 
lui présentait, et dès sa rentrée il a voulu se 
former un cabinet non seulement des maîtres 
anciens , mais des modernes. Les artistes d’au- 
jourd’hui savent s’il repousse leurs productions, 
et surtout s’il les marchande. 

MM. de Coudé ne s’adonnèrent en rien au nou- 
veau régime, bien que je les prêchasse de paroles 
et d’exemples. Quant au duc d’Orléans , mon 
cousin le brocanteur , comrhe nous l’appelons 
entre nous, je n’en dirai rien ; d’ailleurs il paie 
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si chétivement (en bon père de famille) , que ses 
achats l’enrichissent plutôt qu’ils rtè l’appau- 
vinssent. 

I étais doilc, dans lé premier instant, à pêft 
près le seul à favoriser les arts et les ÿèiëfttjêS. 
Plus tard, j’ai eu pour soutien ma gracietisé 
nièce Son Altesse Royale madame la duchesse de 
Berri. J’ai trouvé en elle fcet amour deS arts si 
commun en Italie, et je suis persuadé ^rfeliè 
restera la protectrice de tous cèiUc qui voudront 
se rallier à sa postérité. Çètrfe princesse recom- 
mencera le règne de Ces reines célèbres qui Sfe 
sont réndUés imtRQrrelles , et à feur's qualités *élle 
ne joindra aucune dés taches qui -ont terni lèlif 
renommée. Je fais sOn 'éloge , parce que je l’armé 
et l’apprécie. Qui ne l’aime pas an' ehâtéiMi‘3 
qtii ne l’aimera pas en Rrafice quand éllé y sèéâ 
mieux connue (t) ? 

Je pui6 dire avec sincérité qüe fêtais fier dé 
voir de tels joyaux parer ma couronne. Je r'c- 
commandais à l’abbé de Montesquibu déménager 
cette foule de gens habiles; il me le promettait 
ét n’en faisait rien. Son secrétaire Intime, le vrài 


(i) Tdut ce chapitre avait été écrit en i$i8. 
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meneur caclié du ministère de l’intérieur, ce petit 
M. Guizot, avait à part lui déclaré une guerre . 
sourdeàtous ceux qui n’appartenaient pasà l’école 
normale. La Littérature poétique lui était surtout 
antipathique. Quant aux beaux-arts, comme il 
ne les connaissait pas, il n’ÿ£;^oyait que des 
superfluités inutiles. Si bien qq«én sous-œuvre 
il détruisait ce que je prenais tant de peine à 
édifier. 

C est un des malheurs attachés à la royauté, 
que celte facilité laissée à des nains qui travail- 
lent dans 1 ombre , de briser ce qu’elle peut en- 
treprendre. Ses yeqx ont beau rester ouverts, les 
détails lui échappent; et c’est dans les détails 
qu’on la déshonore. 

Dès mon premier retour je trouvai des gens 
empressés à me faire détruire l’homogénéité de 
l’Institut. Je m’y opposai d’abord par la crainte 
des innovations. Je savais que si une fois je tou- 
chais aux piliers de l’édifice , il n’y aurait pas de 
raison pour qu on ne l’attaquât passuÆcessivement 
dans son entier. MM. de Fontanes et de Sèze 
étaient ceux qui proposèrent d’abord ce boule- 
versement. Ils furent vivement appuyés par des 
sommités ecclésiastiques qui aspiraient à l’In- 
stitut non moins qua toute autre place. On au- 
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rait dit que cet asile de la science devait devenir 
la pitance de la fidélité. J’amuserais mes lecteurs 
si j’avais assez peu de Charité pour mettre' sous 
leurs yeux les listes par lesquelles ôn voulait rem- 
placer les noms célèbres des quatre classés. 11 
fallait que ces gens-làr s’imaginassent que depuis 
1791 je n’avais lu ni une gazette ni un volume. 

Ma résistance fut taxée d’impiété; on me re- 
prochait de donner la préférence à des athées 
habiles sur des saints ignorans. 

— Tl est dit dans l’Évangile, répliqyai-je , que 
lé royaume des cieux est assure aux simpfès. 
G’est un assez bel héritage ; et les dquze'cents 
francs que je laisse aux savatis, aux littérateurs 

Y * 

et aux artistes, ne les dédommageront qn’im- 
parfaitement des biens qui leur seront' refusés 
dans l’autre monde. “ - 
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Mort de la princesse de Léon. — De la de'voliou résignée. — 

Affaire du général ExceLnaus rapportée dans son ensemble. 

— Inquiétude quelle cause «u foi. — M. de Plaças et l’abbé 
de Montesquiou cherchent à le rassurer. — Us n’y par- i 

viennent pas. — Une lettre du duc d’Otrante apportée par 
le duc de La Châtre. — Le roi cause avecje noble messa- 
. ger. — Le duc d’Otrante et le vicomte de Barras aux pri- 
ses. — La lettre ci-dossus découvre an roi la conspiration 
î 1 buonapartiste dans tous scs détails. — Pourquoi il la né- 
g ,; ge . — llccit «l’uue explication sur ce puiut que ic duc 
ii Otraute Uouuc au roi quelques mois après. 





Ce mois de janvier t S iô se présenta sous de 
sombres auspices. L’hfVÇr fut rigoureux, le Pa- 
risien mécontent , et un malhçur , affreux frappa 
les Rohan. La princesse de Léon sc dis posait à aller 
au bal le 9 du mois ; elle s’approche du feu , ui|e 
étindelle vole sur sa robe, l’en liant me ; les se- 
cours viennent trop tard, et la pauvre femme 
expire au milieu d’horribles souffrances; jeu 

IX. |8 
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éprouvai un profond chagrin. Cette princesse 
était belle, gracieuse, et pouvait' espérer de longs 
jours. Son mari renonça dès lors aux plaisirs du 
monde. Il a cherché dans la religion des con- 
solations qu’on ne trouve qu’au- delà de cette 
terre. Heureuse est l’âme qui peut se soustraire 
aux affections, aux ennuis de la vie, en se nour- 
rissant d’une piété sincère. Cette résignation a 
tant de charme, que bien des gens prétendent 
qu'elle prend sa source dans l’égoïsme ; quant à 
moi, je l’admire , et plains ceux qui ne sont pas 
dignes de l’apprécier. * 

A la suite de l’affaire Raucourt et de quelques 
autresnon moins épineuses , vint celledu général 
Excelmans, qui- éclata définitivement. .C’est un 
des meilleurs officiers de l’armée; Buonaparte 
lui dit en 1809 : — Je sais que votre bravoure ne 
peut être surpassée, et je vous fais officier de la 
légion-d’honneur. Le général, alors colonel, 
mérita par de nouveaux faits d’armes cette flat- 
teuse distinction. Tl quitta plus tard le service 
de la France pour passer à celui de Murat, alors 
roi de Naples , qui lui conféra le titre de grand- 
maréchal de son palais. * 

Buonaparte, peu désireux que ses officiers pris- 
sent du service à l’étranger , rappela Excelman 
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en 181*, et le nomma lieutenant-général. 11 
continua par sa conduite à mériter la bienveil- 
lance de son chef. En 1 8 14 je le trouvai très 
disposé à me servir, mais ayant des présentions 
peut-être exagérées. Il demanda et obtint la croix 
de Saint-Louis, digne récompense des actions 
militaires ; néanmoins , ce que je fis pour lui ne 
4 e contenta pas. Il entama avec Murat, son ancien 
maître , une correspondance peu convenable à sa 
position et à la fidélité qu’il m’avait jurée. Murat 
reçut de ce général l’assurance qu’une nombreuse 
bande de mécontens, sortis presque tous des rangs 
<fcl armée , passeraient sous les drapeaux de Buo- 
naparte si celui-ci rentrait en France, et que 
dans le royaume on agissait activement pour ré- 
tablir l’autorité impériale. 

Ma police 4’ 'était pas heureuse, elle ne décou- 
vrait rien d’important Cependant elle mit la main 
sur les causeries plus qu’indécentes d’Excef- 
mans , et on me fit part de cette capture. Le 
comte Dupont , alors ministre de la guerre , me 
demanda mes ordres. Je décidai qu’on ne tour- 
menterait pas un brave officier imprudent et de 
mauvaise humeur, qui avait écritce que sans douté 
il ne pensait pas. «H** 

À Cette clémence ne convint pas à mes amis. Ils 

< 8 . 
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déclarèrent que la peine était trop légère, puis- 
qu’elle ne consistait qu’en un avertissement qu’on 
fit tenir de ma part au général pour l’engager à 
demeurer tranquille. Sur ces entrefaites , le ma- 
réchal duc de Dalmaiie ayant étéappeléau minis- 
tère de la guerre , par l'entremise du duc d’An- 
goulème, les gens qui n’aimaient pas que je 
pardonnasse aux inconsidérés l’instruisirent de 
cette affaire qui depuis plusieurs mois était com- 
plètement assoupie. Le maréchal Soult, en l’ap- 
prenant, monta sur ses grands chevaux, et vint me 
trouver pour me démontrer le danger d'une 
indulgente préjudiciable à la discipline ; il me 
pressa vivement de livrer le coupable à la rigueur 
des lois; je combattis long-temps , mais, vaincu 
enfin par la persistaucexlu ministre, je consentis 
à ce que le général Lxcehmms fût traduit de- 
vant un conseil de guerre. 'Sependabt, regrettant 
bientôt nue rigueur juste ; je revins 

sur mon assentiment aux désirs du maréchal Soult. 

Je pris en conséquence la détermination de 
suspendre l’effet de lamièe en jugement, que je 
changeai en une retraite de quelques mois à 
Bar-sur-Ornain dans la patrie du général. Je 
dire en outre à ce dernier que , s’il parvenait à 
se faire oublier de mes ennemis, je le rappellerais 
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à Paris; il consentit à cette légère punition, et 
s’engagea à ne rien faire qui pût me déplaire; 
niais cette soumission ne fut pas de longue durée; 
il y a partout des brouillons et des factieux 
qui attisent la révolte et poussent au mal ceux 
que leur penchant n’y entraînerait point. Le géné- 
ral, entouré par des hommes de cette trempe, ne 
tarda pas à rétracter, ce <|u’il avait promis; il 
^énonça par lettres avec une hauteur et une 
inconvenance que ma longanimité ne put sup- 
porter. 

Le maréchal Soult, furieux , prit mes ordres. 
Je lui disque, puisqu’il avait soulevé l’orage, 
c’était à. lui à le conjurer. Le général Grundler 
reçut la mission d'aller arrêter le comte Excel- 
mans;inais, avec une maladresse que je ne veux 
pas taxer de complaisance, il le laissa échapper 
de sa retraite. Le’ général proscrit intrigua en- 
core, et adressa le 24 décembre » 8 >l 4 une pé- 
tition à la chambre des députés, dans laquelle il 
se plaignait de la violation de son domicile; 
comme s’il n’était pas soumis au commandement 
du ministre de I4 guerre; et que la discipline 
militaire dût être sans force à son égard. Il pre- 
nait, du reste, l’engagement de se constituer dans 
la maison d’arrêt aussitôt qu’un tribunal corn- 
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pétant aurait été convoqué pour le juger.' La 
chambre ayant été prorogée le 5o, ne put donner 
aucune suite à cette réclamation. 

J’exprimerais mal la peine que me fit éprouver 
cet acte d’insubordination.. J’ai la vue- longue, et 
j’y entrevis, je puis dire, les conséquences des 
évènemens qui se déroulèrent en 1 8 1 5. Il me 
paraissait certain que mon gouvernement n’était 
pas fort , puisqu’il ne savait pas se rendre res- 
pectable. Assurément , aucun maréchal d’empire 
n’aurait osé se conduire envers Buonaparte 
comme le général ExCelmans se conduisait en- 
vers moi. Les militaires ne sont audacieux que 
quand les princes sont faibles. ... 

Je parlai de cette affaire à Blacas, 11 m’assura 
que le comte Excelmaps était fou; à mpi, il ne 
me semblait que téméraire. J’en dis aussi un mot 
au duc de Dalmatie, qui me répliqua qu’il fafc* 
lait mener l’armée avec une verge de fer, si on 
voulait qu’elle se maintint dans les bornes 
convenables; je tenais à ne mécontenter per- 
sonne, et je laissais faire lorsque je n’aürais dû 
agir que par moi- même. » 

Le maréchal établit un conseil de guerre, 
péant à Lille, dont la présidence fut donnée au 
général comte Drouet d’Erlon. M. Excelmaas 
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écrivit alors p ce dernier en termes sages et me- 
surés. Sa lettre militait déjà en sa faveur; cha- 
cune de ses phrases le montrait bon royaliste et 
sujet dévoué : c’est une justice que je me plais 
à lui rendre. L’effet suivit de près; le général 
Excelmans vint à Lille se constituer prisonnier. 
On le jugea le 23 , selon toutes les formalités usi- 
tées, et il fut acquitté... Cela ne devait pas être, 
le délit était patent, et.il entretenait une cor- 
respondance avec un prince étranger, un ennemi 
direct de son souverain. Le tribunal, imbu des 
principes du général Excelmans, me refusa le 
plaisir de lui pardonner. 

La tournure que prit cette affaire affligea les 
vrais royalistes; le maréchal duc de Dalmatie en 
fut si péniblement affecté, qu’il eut une violente 
attaque de nerfs. On me proposa des mesures 
extraordinaires que je rejetai. D’après les dispo- 
sitions des esprits, je pensais qu’il était plus 
sage de prendre patience que dç faire un coup 
d’éclat. 

Cependant, vers cette époque, saisissant un 
moment favorable où j’étais seul avec Blacas : 

— ]\lon ami, lui dis-je, êtes-vous bien cer- 
tain que la police surveille les raécontens? est- 
elle aussi forte qu’on vous le fait entendre? Je 
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vous engage à y porter une attention scrupu- 
leuse , car il me semble qu’il se pàsse autour 
de nous quelque ' chqse que je ne puis bien 
éclaircir. 

Blacas, touché de ce reproche, enveloppé de 
bienveillance, me répondit, les larmes aux yeux, 
que jamais monarchie n’avait été plus solidement 
établie ; que partout on m’obéissait avec amour, 
que les provinces ih 'étaient dévouées, et que 
Paris seul renfermait un noyau de malinten- 
tionnés. Il défendit la police, qui, selon lui, 
faisait merveille, non seulement par ses mesures 
en France , mais encore par ses investigations à 
l’étranger. Elle savait à point' nommé tout ce 
qui se tramait, surveillait les quatre points de 
l’Europe-; et* pour achever, il me donna une 
foule de renseignemens sur la vie de Bùonaparte 
à l’î'le d’Elbe. • 

Mon ministre, en me tenant ce langage, m’en- 
tretenait involontairement dans une erreur fu- 
neste: on était parvenu à lui faire croire tout ce 
qu’il me répétait. On connaissait soi» désir de 
m’éviter des chagrins, et les flatteurs adroits le 
servaient en conséquence. Ceux au contraire 
qui osaient lui dire là vérité passaient pour des 
alarmistes, dés intriga'ns, dont le but était de se 




Digitized by Google 


DE LOUIS X Vin. a8* 

rendre nécessaires. Voilà pourquoi on put con- 
spirer en quelque sorte à découvert autour de 
moi , sans que mes meilleurs amis s’en aper- 
çussent. 

Je parlai le lendemain dans le même sens à 
l’abbé de Montesquiou. Celui-ci fit mieux, il ne 
me comprit pas ; mes terreurs furent, repous- 
sées comme des chimères. Il me prouva que j’é- 
tais beaucoup mieux assis sur mon trône que 
Louis XIV sur le sien. Le tort de mon ministère, 
en j 8 1 4 » fut son excessive confiance dans la res- 
tauration. Ceux qui le composaient ne purent 
comprendre la possibilité d’un désastre prochain 
après un retour si merveilleux sous la protec- 
tion de l’Europe en armes. Ces choses, il faut 

bien le dire, étaient rassurantes, et contribué- 

« * * • 

rent à nous maintenir dans cette sécurité qui 
perdit tout. 

J’étais le seul peut-être dans mon conseil qui 
ne fùl pas pleinement rassuré; une inquiétude 
vague me tourmentait : je voyais surgir un dan- 
ger autour de ma personne; mais d’où viendrait- 
il ? je ne pouvais le deviner. Je reconnaissais 
peu de sympathie entre les nôtres et la masse de 
la population. Cuonaparte, de son côté, m’in- 
spirait des craintes vives et motivées. J’aurais 
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voulu au clergé plus de patience et moins d’envie 
de revenir à l’ancien ordre de choses. Tout cela 
me faisait passer des nuits sans sommeil , et mes 
prévisions me tourmentaient d’autant plus que 
je ne voyais aucune cause précise d’alarmes. 

Nous en étions à ce point au milieu de fé- 
vrier, lorsque le duc d’Otrante , par un de ces 
actes d’habileté perfide qui lui ont si souvent 
réussi , tenta une dernière fois d’envahir ma 
confiance. Le succès n’eut pas lieu sur-le-champ ; 
mais j’avoue que, plus tard, le souvenir de cette 
démarche de sa part fut un des motifs qui me 
déterminèrent à lui accorder une place dans un 
ministère de la restauration. 

La Châtre, l’un de mes fidèles, comptait aussi 
au nombre de ceux que j’appelais les otrantistcs. Tl 
s’était laissé prendre d’un bel enthousiasme pour 
le régicide, et chaque fois qu’il m’approchait 
j’avais à subir l’éloge en trois points et avec sub- 
divisions de l’ancien ministre de la police impé- 
riale. Je l’en plaisantais; il se taisait; mais, en 
véritable fanatique, il persistait à propager avec 
d’autres sa mauvaise religion. 

Le 16 février, La Châtre me demanda une 
audience particulière. Il était de ceux que j’écou- 
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tais volontiers : aussi , ayant du temps à moi , je 
ne le fis pas attendre. ,• ' •• ** W‘ »» 

— Que me voulgz-vou6 ? dis-je. 

— Je ne viens pas pour moi, répliqua-t-il; 
mais comme 1 ambassadeur d’un personnage 
dont le roi hésite à employer les talens. 

Je compris tout de suite de quoi il s’agissait, 
et m’écriai : 

— Je crois que si le duc d’Otrante vous con- 
seillait de vous jeter du Pont-Royal dans la Seine 
pour le bien de ses affaires, vous n’hésiteriez 
pas à faire le saut. 

— Du moins, sire, je ne balancerais pas si cela 
pouvait être utile à Votre Majesté. Mais puisque 
le roi veut bien m’entendre, voici de quoi il est 
question. Le duc d’Otrante m’a chargé de re- 
mettre directement à Votre Majesté le papier que 
voici. J’ai cru faire mon devoir de sujet dévoué 
en acceptant cette commission. 

Et en même temps, il me présenta une enve- 
loppe scellée de cinq cachets. 

| Dans ce mot directement , je retrouvai le mé- 
contentement de l’auteur contre mon ministrel 
Cela ne me prévint pas en sa faveur , d’autant 
mieux que j’avais appris d’une personne qui 
voyait Barras , que le duc d’Otrante avait eu une 
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entrevue avec ce dernier, pendant la nuit, sur le 
boulevard de la porte Saint- Antoine. Là des 
propos inconvenans avaient été tenus sur le 
compte des miens. Leduc d’Ot rante s ’y était 
montré en véritable ennemi de ma famille. 

Barras, homme sage, résista aux avances, et 
traita durement son aucien protégé, auquel il 
reprocha son ingratitude envers lui ; l’ex-minis- 
tre tâcha de se disculper, présenta sa conduite 
sous le meilleur jour possible, mais saus succès. 
Barras refusa d’accepter ses propositions, et se 
maintint dans la ligne qu’il s’était .tracée , celle 
du devoir, après tant de fautes et de crimes. Les 
deux interlocuteurs se séparèrent donc fort mé- 
contens l’un de l’autre. Barras garda le silence 
assez long-temps sur cet incident; mais, plus 
tard, lorsqu’il fut parti pour la Provence, j’ap- 
pris tout par quelqu’un qui eut la mission de 
me raconter ce qui s’était passé dans cette ren- 
contre, laquelle eut lieu vers le milieu de l’été 
de 1 8 1 4 - . v • . 

JÊr 

J’étais donc peu disposé , en ce moment , en 
faveur du duc d’Otrante, et ma prévention me 
porta malheureusement à repousser avec dédain 
la planche de salut qu’il m’offrait. On va en juger 
par cette lettre qu’il m’écrivait : 
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Paris , ce 4 février «8.5. 

M.— * **-. .aU 


»ll est de mon devoir de sonner pour la der- 
» nière fois le tocsin d’alarme aux oreiljes de Votre 
» Majesté : plus tard, ce serait inutile. Voilà l’heure 
» où le roi doit se réveiller : un grand péril le 

• menace ; une vaste conspiration embrasse l’in- 

• térieur ; une politique machiavélique agit au 
» dehors. Le coup éclatera prochainement : il faut 

jg sF* v * , • 

»y parer en toute hâte; le moindre retard en- 
1 traînerait la perte de la monarchie. '*• ^ 

» Voici de quoi il s’agit : 

» Les étrangers sont mécoritensdu développe- 
ment rapide cpie reprend la France. Son com- 
t mttrce faitomhrageà l’Angleterre; son ultimatum , 

• qui sauve la Saxed’une spoliation entière, irrite 
Jla Prusse èt la Russie. Quant à l’Autriche, c’est 
» une ennemie naturelle qui ne peut que vouloir 

• l’abaissement de notre beau royaume. On a cher- 
ché dans des conférences secrètes, dont le prince 

• deTalleyrand n’a pas eu connaissance, à trouver 
» le moyen de peser avec plus de poids sur la 

• France. En cotiscqn'end*, le général autrichien 
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« Koller a été envoyé avec des précautions infi- 

• nies auprès de Buonaparte , au nom de l’empe- 
» reur son beau-père , pour l’exciter à tenter un 

• débarquement. On travaille depuis votre retour 
»à vous aliéner le cœur du peuple. L’armée ne 

• rêve qu a sou empereur; les officiers à demi- 
» solde attendent de lui des merveilles» et se dé- 
» clareront’ en sa faveur aussitôt qu’il paraîtra. 

• Le foyer de l’intrigue est dans l’hôtel de la 

• duchesse de Saint-Leu. MM, Montalivet , Re- 
» gnault de Saiut-Jean-d’Angely, Thibaudeau et 

• Arnaud, 6ont les chefs civils de l’entreprise. 

• Je ue vous nomme pas les chefs militaires, 

• parce. qu’ils se composent, à peu près de tous 

• les généraux. Carnot est avec eux, Merlin 

• de Douai, Réal , et une foule d’autres que vous ' 

• ne soupçonnez pas. CJn grand nombre de fem- 

• mes, jnadame Ilamelin en tète, avec l’ex-reine 
» de Hollande , la comtesse R.. . , mesdames B... f 

• J..., M..., G... ne sont pas les moins actives. On 

• se rapproche des républicains ; des concessions 

• immenses leur ont été promises. 

» Il y a une correspondance et un service per- 

• pétuels de messagers et d emissaires*eutre Paris , 

• et l’île d’Elbe; le frère du général Bertrand, 

»qui est près de Buonaparte, est venu au mois 
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• de janvier apporter les dernières paroles. 

• Il ne faut' pas contester un mot de ce que je 
» dis , puisque je suis moi-même un des membres 

• de la conjuration. J’ai dù m’y engager pour 
•sauver à la fois le monarque et la monarchie, 
»*Je supplie donc le roi de se mettre au-dessus 
•de toute considération humaine, de m’appeler, 
» de m’entendre. Je tiens tous les fils y si je les 

• romps, la cause royale sera sauvée; mais il faut 

• de l’actryité et de l’énergie ; l hésitàtion perdra 

» tout. t>. ... 

» Le roi a trop de sagesse et de perspicacité 

• pour révoquer en doute cet avertissement. 

• Écouter maintenant mes ennemis serait jouer 

I sa couronne. Le jeu est périlleux , que le roi y 

•réfléchisse , etc. » . *,Jp v . ... ... 

Ici se terminait cette lettre que. je conserve 
précieusement ; j’en pris lecture devant La Châ- 
tre, et je dois avouer que les faits circonstanciés 
qn’elie contenait furent précisément ce qui 
m’empêcha d’y ajouter foi. Cela me parut trop 
positif pour être vrai. Je n’y vis que le désir ar- 
dent du duc d’Otrante de m’inspirer des craintes. 

II avait effrontément sacrifié une foule de noms, 
et me les avait jetés en manière d’amorce, espé- 
rtint que je m’y laisserais prendre. Ce fut ma pre- 


Ja88 MÉMOIRES 

mière réflexion, laquelle était fausse, je ne puis 
tu empêcher de le dire. , V . 

•■V La Châtre attendait une réponse , bien qu’il 
ne sût qu’en gros ce que la lettre contenait. 
J’étais impatienté de la persistance et blessé 
d’un leurre que je ne voulais pas admettre; 
. aussi prenant la pârple , je dis : 

— Vous remercierez le duc d’Otrante de ses 
renseignemens; j’en ferai l’usage convenable, et 
plus tard je jugerai s’il est bon que je l’appelle 
lui-même. 

La Châtre, à cette réplique, mç parut con- 
sterné; il nie conjura de faire taire , du moins 
pour l’instant, mes préventions coutaxi son com- 
mettant. Il ajouta que ses avis yenaientde bonne 
source, et qu’il y aurait du danger à les négliger. 

Je fus ébranlé un moment par les sollicitations 
-îde La Châtre ? mais mon mauvais génie l’em- 
porta. Je me rappelai ce qui s’était passé entre le 
vicomte de Barras et le tlue d titrante ; puis je 
songeai au chagrin de Blacas, ( si j’appelais près 
de moi l’homme qui lui inspirait taut de mé- 
fiance. D’ailleurs cette méfiance, je la partageais, 
et tout bien considéré , je repoussai l avis donné, 
et m’eufouçai davantage dans les ténèbres qui 
m’enveloppaient de toutes parts. 4j > 
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J’ai plus tard parlé de cette lettre avec le duc 
d’Otrante ; voici sa réponse : 

• Je voulais vous rendre un Service tellement 
signalé, que ni le roi, ni personne ne pût le 
contester. Je voulais en outre me placer dans 
une position où ma coopération fût indispen- 
sable, quoi qu’il arrivât. Je devins donc la 
cheville ouvrière du complot, parce que les ré- 
publicains s’entendirent avec moi, et que les 
buonapartistes eurent le bon esprit de m’appré- 
cier à ma juste valeur. Si le roi avait eu l’heu- 
reuse pensée de m’accorder sa confiance, je lui 
aurais fait approuver une liste d’arrestation de 
cent individus des deux sexes. Cela eût brisé sur- 
le-champ le ressort de la conspiration , et Buo- 
naparte, à son arrivée en France , ne se doutant 
de rien, se serait vu prendre comme dans un 
filet. Mais la destinée en avait décidé autrement. 
Il ne me Fut pas donné do prévenir les fatales dis- 
grâces des cent-jours. 

— Mais, dis-je, si, d’après les révélations de 
votre lettre, j’avais arrêté ceux quelle désignait? 

— Les choses en seraient toujours restées au 
même point ; je ne nommais que quelques hom- 
mes et quelques femmes; dès lors on ne savait 
rien , et le coup réussissait. Mon intention était 
ne. ,9 
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bien de sauver le roi, mais non d’aider M. de 

Blacas à se maintenir dans son poste. 

L’audace de cette explication me confondit ; 
jamais on n’avait professé t devant un roi avec 
plus d’arrogance la maxime égoïste du primo 
mi/u. 

Blacas, auquel je fis part de la lettre du duc 
d’Otrante, me conseilla de n’y faire aucune atten- 
tion , surtout en ce qui concernait les souverains 
étrangers; il ne vit là qu’une malice dirigée 
contre lui et le prince de Talleyrand. Quant 
aux personnes que désignait Fouché, il convint 
qu’il fallait les surveiller de près, et donner à ce 
sujet des ordres précis à Dandré. Avant de rap- 
porter comment s’y prit celui-ci, j’achèverai de 
faire observer que le révélateur adroit n’ayant 
pas précisé l’époque du débarquement de Buo- 
naparte, il était impossible de prévoir qu’il aurait 
fieu dans le délai de quinze jours , comme cela 
arriva. 

f 
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CHAPITRE XVIII. ^ 



Œuvre politique du roi à son retour. — Mesures qu’il aurait 
dû prendre. — Cause de sa conduite. — M. Dandré. — Sou 
rapport chevaleresque et sentimental sur la duchesse de 
Saint-Leu. — Madame R... et H... — Radotages du mille 
sur quelques conspirateurs. — Redondance obligée de 
toute pièce adressée à un prince. — Le roi retombe dans 
son anxiété. — Mot du duc de Dalmatie pour le rassurer. 

— Première visite du roi au château de Versailles. — Im- 
pression qu’elle produit sur lui. • — Sa réponse à Madame 
Royale. — Excursion à Saint-Cloud. — Le roi n’aime pas 
la chasse. — On le blâme. — D'autres l’aiment trop. — 
Prédiction faite & Louis XVIII sur le château de Versailles. 

— Et vérifiée depuis. 

: . - , , 0 . v j v - • 




Dieu voulait que le saltft de la France fût com- 
promis une seconde fois, et il m’aveugla au 
moment où j’aurais pu prévenir une nouvelle 
catastrophe. Cette catastrophe fut d’autant pins 
funeste qu’elle survint à l’heure où j’avais le 
plus besoin de faire croire à ma force, où je 
commençais à m’affermir, où je me livrais à l’es- 
pérance de pouvoir bientôt rendre à ma couronne 

* 9 * 
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la suprématie que les malheurs de la guerre lui 
avaient enlevée, lin un inot, jamais désastre 

n’arriva plus mal à propos. 

Ce n’était pas ma faute pourtant si les élémens 
detroubÜfese perpétuaient ; j’avais fait mon pos- 
sible pour rendre heureuse la nation qui me rap- 
pelait. Ma Charte devenait le fondement solide de 
sa prospérjtéà venir. Le commerce pouvantdéôor- 
mais porter son industrie dans les deux mondes, 
devait prendre avant peu un accroissement gi- 
gantesque; la paix rendait à l’agriculture les bras 
dont elle avait besoin ; la liberté de chacun était 
garantie, toutes les existences affermies par la 
sagesse de mes lois; le numéraire rentrait plei- 
nement eu circulation; la demi-solde donnait aux 
militaires ce quejamais on ne leur avait accordé 
après le licenciement des armes; une activité 
étonnante portait les officiers vers des spécula- 
tions civiles; tout enfinrprospérait. 

Mais un principe de. mort détruisait tout le 
bien do la restauration. J’avais voulu revenir 
rappelé par le consentement de tous, et je m’étais 
refusé en conséquence à sévir contre aucun de 
met sujets; ce fut une grande faute, j’en con- 
viens. J’aurais dû voir qu’à la suite de tant de 
coiuiuotiops le levain agitateur existait encore ; 

.ri 
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qu’il fallait le neutraliser au moyen de mesures 
avouées par la Providence. Voici, je crois, ce 
que j’aurais dû faire : 

Bannir les régicides sans aucune exception , 
sauf à dédommager dans l’exil ceux qni , depuis 
leur crime, avaient rendu des services à l’État; 
renvoyer égalementdes membres et alliés de la 
famille Buonaparte ; montrer surtout moins de 
galanterie envers la duchesse de Saint-Leu; avoir 
moins d’égards pour quelques généraux connus 
parmi les turbulens et les mauvaises têtes ; donner 
plus d’influence et de pouvoir aux maréchaux , 
qui , au fond , me préféraient à leur ancien maî- 
tre; renouveler en entier le personnel des admi- 
nistrations, des ministères; créer partout des 
cours prevôtales , appeler aux mairies des hom- 
mes dévoués, purger la magistrature des' hom- 
mes de la révolution; former une garde royale , 
où l’on aurait appelé l’élitede l’armée; n’accorder 
aucunement la liberté de la presse, si dangereuse 
dans un Etat calme ; ne pas trop se reposer sur les 
bon nés dispositions de l’intérieur, ni sur le con- 
clus des étrangers; et enfin prendre une réso- 
lution énergique , içelle d’envoyer Buonaparte en 
Amérique, ou de lé retenir en otage. ■* *«rt* 

Ceci était ma pensée favorite ; 1) y avait entije 
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cet homme et moi une guerre permanente. On 
a prétendu dans Paris, après les cent-jours, que 
Buonaparte, comme souverain, avait le droit 
de venir me combattre, si la fantaisie lui en 
prenait, ou s’il croyait avoir à redresser des griels 
suffisais. Partant de ce principe, mon droit n’é- 
tait-il pas le même ? me devait-il être interdit de 
faire ce qu’il a fait? non sans doute, c’est un 
point que nul ne me contestera. Eh bien! il fallait 
le tenter ce coup hardi et de réussite certaine ! 
une fausse générosité m’a retenu ; j’ai voulu être 
magnanime envers l’un des bourreaux de ma 
famille , et qu’en est-il résulté ? qu’il a mis à 
profit cette douceur, et que lorsqu’il a cru pou- 
voir m’attaquer avec avantage, il l’a fait sans 
s’inquiéter de ce qui en adviendrait. 

Je n’essayai d’aucun de ces moyens; je vin6 
tranquillement me coucher au milieu de mes 
ennemis , leur conservant charges, titres, hon- 
neurs, fortune, position sociale; leur laissant 
le libre maniement des armes qu’ils pouvaient 
tourner contre moi. A peine si , à de longs inter- 
valles, quelques fonctionnaires furent déplaces. 
J’agis avec une confiance imprudente dont je fus 
cruellement puni. Tout le monde prit part à cette 
folie, à l’exception d’une poignée de gens à meil- 
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leure vue. Je citerai, parmi eux, le comte de Yau- 
klanc , qui me donna toujours d’excellens con- 
seils. J’aurais dû en profiter; mais autour de moi 
on voulait tout savoir, tout faire, tout prévenir. 

La moindre coopération devenait importune ; il 
en résulta qu’avec la volonté de me bien servir , 
on me servit mal : il n’est pas un fait qui ne le 
prouve. J’éviterai désormais de m’appesantir là- 
dessus. 

M. Dandré, auquel je fis communiquer , paf 
Blacas , la lettre du duc d’ütrante , demanda huit 
jours pour s’assurer si les renseignemens qu’elle 
donnait étaient justes. C’était le 20 février; la lettre 
était datée du \[\ ,et huit jours nous conduisaient 
au 28 : qu’on se rappelle les dates. On me pro- 
mettait un rapport le 28 , concernant les mesu- 
res à prendre pour me sauver de Buonaparte ; et 
dès le 26 , cet homme avait déjà quitté l’île d’Elbe, 
il était en route pour débarquer en France le 
lendemain du jour où le rapport me serait par- 
venu. 

N’y a-t-il pas dans tout cela quelque chose 
d’extraordinaire , une fatalité désespérante? 

M. le duc et madame la duchesse d’Angoulème 
venaient de partir pour Bordeaux , afin d’assis- 
ter aux fètçs destinées à célébrer l’évènement 
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du 12 mars i S 1 4- Des plaisirs paraissaient les 
attendre dans toutes les villes du Midi qu’ils par- 
courraient, et certes ils ne se doutaient pas plus 
que moi du terrible évènement qui nous était 
préparé. 

Le 28 février, le directeur de la police géné- 
rale arriva au château, muni de son rapport 
qu’il tenait à me lire lui-mêmè. IMacas, qui ai- 
mait assez M. Dandré, accueillit sa prétention, 
à laquelle j’accédai également. Voilà donc mon 
homme, débitant, comme on dit, sa marchan- 
dise. Je ne transcrirai pas ici toute Cette pièce, 
bien qu’elle soit fort curieuse ; en voici une par- 
tie qui fera juger du reste : 

« Le duc d’Otrante cherche à se rendre né- 
cessaire, et, pour y parvenir, il use des moyens 

• que la délicatesse repousse, il expose à une 
» surveillance fâcheuse des personnes qui , si elles 
» ne sont pas royalistes, sont du moins tran- 
i) quilles. Je sais, jour par jour, heure par heure, 

• ce qui se fait chez madame la duchesse de Saint- 

• Lèu. On y regrette sans doute le passé, on s’y 

• créé 41 belles chimères pour l’avenir; mais 

• de là à une conspiration flagrante il y a loin. 

• Des regrets, des vœux ne sont pas des crimes, 

• et la loyauté chevaleresque de la maisoh de 
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» Bourbon ne peut descendre à tourmenter des 
» femmed^parce qu’elles sont mécontentes et 
» qu’elles aspirent à améliorer leur fortune. » 

Ici Blacas interrompit le lecteur pour applau- 
dir à ce qu’il appela sa courtoisie; Dandré se 
rengorgea, et poursuivit : 

«Quant à la comtesse R..., son attachement 

• à Buonaparte tient du fanatisme. C’est une 
» exaltation en quelque sorte respectable, et qui 
» rie doit pas non plus effrayer personne. Cepen- 
«dant on lui fera tenir l’avis de moutrer plus de 
» circonspection , et de ne pas manifester autant 

• son enthousiasme; mais ce sera avec les ména- 
« gemens convenables, et dont le gouvernement 
» du roi ne s’écartera jamais. Madame H... regrette 
» une pension dont Buonaparte payait ses rap- 

• ports; le roi ayant jugé inutile d’accepter les 
» mêmes services , la pension a été supprimée , et 

• la dame en a tant de déplaisir, qu’elle cherche 
» à se venger par une jactance inconvenante ; 
«elle voudrait faire croire qu’on gagnerait beau- 
«coup en l’achetant de nouveau; elle va partout 

• clabauder croyantsemer vents et tempêtes à son 
» profit. On pense que pour huit ou dix mille francs 
» elle se rangerait du par tide la monarchie légitime, 
«et les ordres du roi seront pris pour savoir si on 
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» doit acquérir cette fougueuse buonapartiste. • 
Venait ensuite un long récit des démarches de 
tous les personnages mentionnés dansK lettre 
du duc d’Otrante. M. Dandré prétendait que 
chacun d’eux était soumis à un service de sur- 


veillance, et que tous les rapports s’accordaient 
pour les représenter comme peu occupés à con- 
spirer, mais à conserver ou à augmenter lepr 
fortune. Le directeur général de la police en con- 
fluait que, loin de songer à rappeler Buona- 
parte , ils seraient trop heureux que je fisse luire 


à leurs yeux l’espoir de rentrer un jour en fa- 
veur. Le rapport finissait par la- phrase sui- 


vante : 


» Que le roi se repose sur le zèle de ses fidèles 

• serviteurs; leur vigilance, loin de s’endormir, 

• redouble de constance et d’énergie. Us sont 

• d’ailleurs noblement secondés par la masse de 
» la population : elle adore le roi et son auguste 

• famille; elle sait que la prospérité de la France 

• est attachée au règne des Bourbons. Les mal- 

• veillans sont en petit nombre, plus attérés 
» qu’à craindre. Non , la paix publique ne sera 
» pas troublée ! Pourrait-elle l’être quand le roi a 

• donné sa confiance à un seigneur dont les ver- 

• tus et la science de gouvernement rappellent 
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«le cardinal de Richelieu d’immortelle roé- 
» moire ? ; 

A ces derniers mots, le pauvre Blacas sourit, 
malgré lui ; mais se reprochant ce mouvement de 
vanité, il s’inclina par modestie. J’approuvai le 
compliment, bien que l’impression que je recevais 
ne fût pas favorable au rapport. Je ne sais quel in- 
stinct vague me faisait pressentir qu’on parlait 
mieux qu’on n’agissait dans mes intérêts; et c’était 
le 28 février, je le répète , que ceci avait lieu. Je 
dirai, sans ménagement, que l’erreur de l’ami Bla* 
cas était complète. Lui aussi s’accommodait teller 
ment de la prétendue patience de mes ennemis, 
qu’il ne pouvait se faire à l’idée qu’ils pensassent 
à conspirer sérieusement. 

Ce même jour le ministre de la guerre vint 
aussi au château. Je ne sais pourquoi il me 
trouva plongé dans de tristes réflexions. Je lui 
demandai si , en cas d’un soulèvement partiel, il 
se faisait fort de répondre du reste de l’armée. 
Voici ses propres paroles : 

« Il est possible que trente coquins tentent 
un coup de désespoir; mais je gafantis qu’il ne 
s’en trouvera pas quarante. » 

Qu’on s’étc^pe , après cela , si nous sommes 
trompés ! Pouvais-je douter de ce qu’attestait le 
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duc de Dalmatie sur le personne! de l’armée? Je 
repris donc plus de tranquillité, et me confiai da- 
vantage dans l’avenir. On sait comment je fus 
détrompé peu de temps après. Mais , avant 
d’arriver à cette époque funeste de mon histoire, 
j’ai à raconter quelques faits antérieurs. 

Pàrlèrai-je de la visite que je fis à Versailles, 
des sensations que j’éprouvai lorsque, après tant 
d’années d’infortunes, je me retrouvai dans ces 
lieux où j’avais passé avec tant d’éclat ma jeu- 
nesse, je pourrais dire heureuse, bien que des 
tracasseries sans nombre l’agitassent, et que sou- 
vent Finjustice des côurtisans m’ait fait verser des 
larmes de dépit ét de douleur. Je fus accueilli avec 
enthousiasme par les habitans. Mais, malgré 
moi, je leur reprochai, in petto, leur conduite 
coupable envers le roi mon frère. N’était-ce pas 
Versailles qui l’avait livré à Paris? et, loin de le 
défendre, s’était réuni à ses assassins? La puni- 
tion, il est vrai, suivit lé crime; Versailles fut 
complètement ruinée par le départ de la cour: 
ît ne lui'resta rien de sa splendeur précédente, 
et sa populHion, qui dépassait quatre-vingt 
mille âmes , déclina rapidement à trente. 

H en fut ici , comme lors de rtlbn arrivée aux 
Tuileries. J’eus besoin de demeurer seul un iïi- 
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stant dans l’une des pièces de mon appartement 
où jadis s’étaient écoulés mes plus beaux jours; 
là , assis près d’une table qu’on me dit m’avoir 
appartenue, j’évoquai le passé ; je revis mon au- 
guste père, ma mère si tendre, si respectable, 
mon aïeul qui m’inspirait plus de crainte que 
d’amour , mon infortuné père, sa femme si cruel- 
lement punie de quelques erreurs, ma sainte sœur 
Elisabeth et le jeune roi mon frère , et d’Avaray , 
et Montesquieu et une multitude 'd’hommes et 
de femmes alors d’un commerce si agréable, et 
que la hache sanglante du bourreau avait mois- 
sonnés; il ne restait d’eux que des ombres silen- 
cieuses et désolées : je les voyais se glisser lente- 
ment dans les angles de la salle, je me mêlais à 
ce peuple de morts , déjà vieux par les chagrins 
plus encore que par les années; je sentais que 
l’heure de les rejoindre ne tarderait pas à sonner 
pour moi. 

Je m’étais promis du plaisir de cette course à 
Versailles, et je n’en rapportai qu’une profonde 
mélancolie. Le courage me manqua pour conti- 
nuer mon exploration , et , après avoir formé le 
projet de visiter en détail eette maison royale et 
ses dépendances, je me l'épilai sur moi-même et 
hâtai Je retour à Paris. J’ai toujours échappé plus 
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facilement aux souvenirs pénibles dans le château 
tlesTuileries que j’avais peu fréquenté avant la ré- 
volution. Je ne m’y suis d’ailleurs jamais trouvé 
aux journées funestes, et par conséquent le passé 
m’y importune moins. Quelque familiarisé que 
nous soyons avec certaines scènes, notre imagi- 
nation ne nous les retrace qu’imparfaiteraent 
tant que nous n’en avons pas été le témoin. 

Je ne suis plus revenu au château de Versailles, 
et je n’ai jamais surtout été désireux d’y rétablir 
la cour à/ ma rentrée. Ce n’est pas qu’on n’eût 
formé le projet de m’y rappeler; Monsieur m’en 
dit quelque chose sans traiter à fond la ques- 
tion , ce fut ma nièce qui prit ce soin. 

— Ma chère fille, répondis-je au long propos 
qu’elle me débita dans le but de me prouver 
que nous devrions aller planter nos pavillons à 
Versailles, vous ne vous êtes donc, pas aperçue 
d’une particularité fort curieuse , c’est que la 
couronne de France appartient maintenant au 
roi domicilié aux Tuileries; autrefois le peu- 
ple se laissait gouverner sans voir le monarque, 
maintenant il doit y avoir entre eux communica- 
tion de tous les jours, ou, pour mieux dire , la 
folie de la nation est telle, que tout le royaume 
est renfermé dans Paris : qui donc soulèvera 
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Paris, sera roi des départemens. Ce serait alors 
une grande faute que de livrer la capitale aux 
tentatives des factieux ; en conséquence, je n’en 
sortirai que pour aller à Saint-Cloud , et encore 
ce ne sera pas sans inquiétude. 

Les royalistes s’imaginaient, au contraire, que 
Versailles était l’unique siège convenable à ma 
dignité. D’ailleurs les courtisans pensaient que, 
là, j’aurais été plus à eux qu’à Paris, où trop 
d’intrus se faufilaient parmi la troupe sacrée. 
Mais moi qui me savais , et qui me voulais roi 
de tout le monde, j’imposai silence aux courti- 
sans sur ce point, lorsqu’ils osèrent venir m’en 
parler après Madame, et on cessa de me tour- 
menter à ce sujet. 

Saint-Cloud, que je destinais à être mon château 
de plaisance pendant la belle saison , ne m’appar- 
tenait pas légitimement. C 'était la propriété de ma 
nièce en sa qualité d’héritière de la reine sa mère. 
Louis XVI 1 avait acheté, du duc d’Orléans, qua- 
torze millions et en avait fait cadeau à Marie- 
Antoinette. Cette propriété nationale, non vendue 
pendant la révolution , était devenue propriété 
de la couronne impériale. A ma rentrée. Madame 
la réclama, le domaine fit opposition, parce 
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qu’il ne doit rien rendre de proprio tnotu ; 
attendu qu’un acte judiciaire le déposséda, ma 
nièce sepiqua de cette résistance, et, un beau jour, 
elle me demanda , les yeux pleins de larmes , si 
elle serait la seule émigrée à laquelle on ne ren- 
drait pas son bien, non vendu. Je me bâtai de lui 
répondre quelle pouvait le regarder comme sa 
propriété, mais que je la priais de vouloir me 
permettre d’aller y occuper une chambre. 

La chose aurait pu passer en manière de plai- 
santerie, mais ma royale nièce est peu rieuse, 
elle traite tout avec gravité, et ne se contenta pas 
de mon badinage. Il fallut donc employer des for- 
mes juridiques , et lui accorder la nomination du 
gouverneur et des employés subalternes. Alors 
elle se crut réellement chez elle, et la paix rentra 
dans le ménage. Cette princesse , plus encore que 
les rois de Prusse dans leur grand-ordre dcl’aigle- 
noir, devrait prendre la devise suum ciiû/ue. 

Buonaparte affectionnait Saint-Cloud , à cause 
de sa proximité de Paris. Quand je fus m’y établir, 
je trouvai ce lieu tout plein de sa mémoire bien 
plus que les Tuileries. Ce qui me frappa fut la 
simplicité du mobilier dont un financier de l'an- 
cien régime ne se serait certainement pas accom- 
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modé. Ce n’étaient que bois peints, étoffes com- 
munes , point de riches tentures, partout une 
mesquinerie bourgeoise. 

Ma nièce mie fit les honneurs de ton château 

• • * t -rm- 

avec ime grâce infinie. Elle s’établit dans ce lieu et 

occupa bien lot son activité àen connaître le fort et 

• » 

le faible. Il ne s’y passa rien au dedans comme au 
dehors qu’elle n’en fut la première. informée, et 
souvent les épisodes des amours de nos gens ré- 
créaient nos causeries intimes. Madame Royale 
avait soin qu’un mariage s’ensuivît. Quelle a fait 
d’heureux de ce genre, par ses bienfaits, si cela 
peut s’appeler du bonheur ! 

Je ne me souciai ni 'de Compiègne ni de Fon- 
tainebleau , ou autres châteaux de la couronne 
dont mon frère et mes neveux prirent posses- 
sion en mon nom pour s’y livrer au plaisir de la 
chasse. Monsieur s’avisa de devenir le Nemrod 
moderne. J’eusse désiré qu’il restât un peu plus 
aux Tuileries, afin dé satisfaire aux exigences de 
la population, qui s’avisait parfois de prétendre 
qu’un héritier du trône pourrait mieux se prépa- 
rer à la royauté en s' adonnant à des travaux sé- 
rieux , qu’en passant la meilleure partie de son 
temps à courre la grosse béte et à la chasse au 
vol. Je sais, moi , que Monsieur trouve le loisir 


' Digitized by Google 



ifivoirs . .lUiùsla Og 

* y e WÊtf u * ffiÂ fc 1 


r • y ^ 1 ÿ jf7 •>*ç>»|'.‘» / « * * T 7 • . , 4 * -v^* 

> J'ai peu aim« coup j :..!!. l. OteUUll les 

. le roi^on 

•frère, per pure complu!, • , - - j- preleruis lu 
vie paisible tic mou intérieur, des repreaMoips 

■ >,: -*■ ---* bler x "" n " 


intellect! 




_ _ „ _ , T JV) 

s’eu plaignait , /an a tu ai , t re d e ^- niOL un 

^liasseu, 


v£e 

contre la 

la émir ^ t B| . ^ , , „ _, w •_ 

des qualités quuu leur inqn:!e :, e.u.iir. C’est 

selon ü l '|feié SKiT 

jHy^WÉ| j »» w> Nti ** *■• • <mf 

Jeune rappelle que lu relue 7.1ari,- Antoinette 
»e reprochait suuve^ nurA^'d pour la re- 
traite, et lorsque, je. voulus vo^'.-er, elle pré- 
tendit qe pouvü pas ni . i. r tranquille. 

Aussi, dus lors, et e-.a:;,;: : 

lij^rli’'Vli|ABir flth r ft frii ^ i F$Bt~ 

Hin *)i«^-èÉMto ymiüMtff tfnf $1*. 

jimu^ü m! * H «y «M| *1 » wm « ^yfcaa 
***< PÎH» H V 


Dicjitized by Google 


oc LO LIS XVI IL 3^ 

^.Jfeoe l'on coupait une singularité pi- 

quante sur la destinée du château de Versailles. La 
\qîci telle que jeja tiens du duc de La Vauguyon, 
imm gnu\. ; ueur, à qui Lous \ V mon aïeul l'a- 

vait ; j V pjy -fn r A ro-t i-ir- 'J» ; + 

Lorsque Lu: iis Xiy.se décida a bâtir Versailles 
dans sa pleine ma uce. mademoiselle de La 
Valliere, alors lort avant dans ses bonnes grâces, 
lui demanda s’il avait £pt faire le thème de na- 
tivité de spu château. C’était encore une époque 
04 les rêves de l’astrojqgie judiciaire étaient en 
vogue. Le roj, forî a i i- 4 fcssus <Ie ces faiblesses, 
^opdit négativqçaeut. Là duchesse lui ayant 
conseillé de ne. pas .négliger cette formalité, il se 
mit à rirg.,.£tJà pr^-dc prendre ce soin elle- 
même; elle obéit, et un cabâliste célèbre M 
appelé à cet effet. 11 apporta son travail, et la 
duchesse, à laquelle il le communiqua d’abord, 
y lut qu’un siècle après la construction de Ver- 
sailles, les Tuileries r& viendraient la résidence 
habituelle des rois de France. — Retourneront- 
ils ensuite à Versailles? demanda mademoiselle 
de La Vallière. L’astrologue hésita à répondre , 
mais la question ayant été répétée : — Non , dit- 
il, le peuple ne le voudra pas. 

Une telle raison devait peu convenir à l’absolu 
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Louis XIV, il fallut pourtant la lui rapporter. U- 

l’écouta en silence, puis il dit: 

— Mes successeurs seront bien chers à la na- 
tion , puisqu’elle ne consentira plus à les perdre 
de vue; c’est un bonheur que je leur envie. 

Depuis cfe moment il cessa de traiter ce sujet ; 
sa belle amie, plus curieuse ,* pressa le cabaliste 
de lui apprendre la véritable Cause de ce change- 
ment forcé de demeure pour les rois de France. 
Lui , persista à la taire, prétendant que l’expli- 
cation de Louis XIV devait être la meilleure. 
Il est certain que cent ans après Versailles fut 
abandonné. Mais en lisant le rapport des évène- 
meiis des 5 et 6 octobre , la postérité dira si ce 

fut pour répondre à l’amour du peuple. 

» * • • • • 

, * « # 
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CHAPITRE XÎX. 


Situation de FEuropdlWant le congrès de Vienne. — Édifice 
politique à reconstruite. — Les souvenirs de Vienne. 
Quelques ambassadeur*. — Comte Alexis de Noailles. — 
M. de La Besnardière. «— Lord Càstlerengh. — Comte de 
Nésselrodo.-i- Prince de llardcnberg. — M. de Humboldt. 
— Prince de Mettcrnicb. — Son système. — Surnom que 
lui donne le roi. — L’Espagne et M. de Labrador son re- 
présentant. — Les envoyés de Sicile et de Naples. — Ques- 
tion à décider par le eougrès. — - Il réunit la Belgique à -la 
Hollande. — Ce que le roi pense de cet acte. — La Norwège 
est k ranger entre la Snède et le DancmarCk. — Fierté 
adroite du eonite de Lowenheim. — Abandon des droits 
de Gustave IV. — Ouverture du congrès. — On éconduit 
injustement la France ell'Espagne des premières négocia- 
tions. — Cause de l’éloignement de l’empereur Alexandre 
pour le prince de Talleyrand. — Le roi refuse une archi- 
duchesse qu’on propose pour femme au duc de Berry. 

1 ... 

La campagne de i8»4 avait changé la face de 
l’Europe. Naguère encore ,1e vaste empire fran- 
çais s’étendait des bords de la Baltique à l’extré- 

ilJip SI üW* )0‘ f 
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mité de l’Italie, et s’avancait considérablement en 
Allemagne, au mrtyên d'ê là confédération <tü 
Rliin , dont les princes étaient par le fait les-pré- 
fets couronnés de Boonaparto, Les chances de 
la guerre élevèrent cet édifice gigantesque aux 
dépens de l’ancien çystèm^d’éqqilibre et de 
pondération, Jjes villes ahséaTîqucs", la lIpÜan(îe, 
la Belgique, les éleÿerats de Tr'oveSjiie Mayence, 
de Cologne, dedlesse, une multitude 

de petits États, tonte Lt’îioblèi&é iticdiafé ^e la 
Germanie; la Suisse, le Piérpqnt, Gènes, l’Es- 
pagne, le Portugal, le Tjuol, la llautes-Itaiie^ la 
république de Venise, Tillyrie et ses dépendan- 
ces , la Toscane* le patrimoine dé Saînt-Éfefrë^ et 
le royaume de Impies appartenaient sous un 
nom ou un autre au même sceptre» Charlema- 
gne x< 'avait pas eu une domination plus colossale; 
mais pour qu’il fut pbSsible de là Conserver dans 
m intégralité, il fajUit le concours d’unç foule 
dé circonstances que la sèule prudence humaine 
ne pourrait pas déterfhinor. 

La première condition tenait à l’existence du 
conquérant.; la seconde à oe qu’aucun év£uoij»eut 
ne vint heurtei’ ce que la foraine, avait arrangé 
dans un de ses caprices;, mais elle joua son jgu 
ordinaire, et dès 1808, le germe qui devait dé- 
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mcro Jo^rbene,', Jonuâ'lo’^^af tiè^Ia r|- 
tancé. ÜexpédiTitm de î^ssie lui ïe secoîiu 
raidtm^n t (Tonné urjuilcur, et son entê- 
tement cïçviut 
« 

i KT -r- 

de cette aggloir^eration/exmwpgante. ■ 

■ ■ ■ < ■■ ■< mi- 

ppsés eux-mêmes de uioct U érienrs , 

de^remelÿ.-e ^’Jurcun^eii .possession de son dô- 

. — : — ' IMW T » » .”^3.1*1' — ait, 

î : 



petits. On devait compter avçc les Premiers 
clerc a ma rtre > v et pn 41 accordait mçme pas i 



^^iÿlkjjt.ce^oqdapt ycîÆer. denquveau un autçe 

système polmque , asseoir les Üaè es oe 
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république chrétienne. Mais les prétentions des 
forts égalaient les réclamation^ des*fuibles ; un 
congrès devenait indispensable; il- convenait de 
traiter en, commun ces grandes questions , sous 
peine de recourir la chance des armes, et de 
prolonger le cours de guerres sanglantes dont les 
peuples ne voulaient pins. Le traité de Paris 
décida, le 3o mars, qu’une réunion de tous les 
souverains aurait lieu à Vienne deux mois après, 
et que là toutes les réclamations entendues* la 
majorité des quatre grandes puissances arrête- 
rait déflnitivement , et sans appel , la circon- 
scription des états de l’Europe. 

Ce fut urte nouvelle qui. réveilla beaucoup d’jn- 
térèts, qui inquiéta une foule de gens , d’autant 
mieux que personne n’osa croire que le droit de 
tous serait respecté. Les sollicitations, les intri- 
gues, les projets d’association , de garantie réci- 
proque, sans foiulcmcns, commencèrent aussitôt. 
On eut le temps de se préparer , car ce congrès 
ne s’ouvrit pas à l’époque fixée. Les affaires ayant 
rappelé l’empereur Alexandre en Russie, où il 
demeura jusqu’en septembre, il n’arriva à Vienne 
que le 25 de ce mois. Là se réunirent aussi les 
rois de Prusse , de Dauemarck , dé Wurtem- 
berg, et une foule de priûces de diverse impor- 
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tance , chacun ayant de bonnes raisons pour taire 
acte de présence. 41 J . "*■ 1 

Les souverains venus en personne , et ceux qui ! 

lie parurent pas à Vienne, avaient des ministres 
plénipotentiaires changés de les représenter, et 
<fc discuter leurs intérêts. Ceux-ci devaieut sou- 
tenir le combat des conférences, en Souffrir les 
désagrémens , et lutter de leur mieux, afin de per* 
dre le moins possible. , 

Mes envoyés furent : le prince de Talleyrand- • 

Périgord, l’une des capacités politiques de l’Eu- 
rope, bien vu de -torts les cabinets étrangers, et t 

dont l’habileté, en diplomatie, n’était contestée 
par aucun. Aussi, afin qu’elle ne tourmentât pas 
les meneurs , on prit une détermination incon- 
venante, «elle que la Eraivee ne serait appelée au 
congrès que comme assistant aux délibérations. 

Ou débuta par la-placeren dehors du droit com- 
mun , sons prétexte qu’cn nous Pendant à elle 
tout avait été consommé ; que le traité de Paris 
ayant déterminé la situation de ce royaume , vis- 
à-vis du reste de l’Europe, il n’avait plus à se 
mêler aux décisions de celles-ci. * 

C’était un vrai sophisnfe ; mes ministres plé- 
nipotentiaires firent le? protestations convena- 
bles ; et loin de se teni^t l’écart, ils se lancèrent 


i 
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au milieu des débats ]^gp>que toujours avec succès. 
M Yenaient eus,iw^p. lë^ic ^'Albççg^ ûIM, Alexis 
^e.N<jailles, de La X« ur-dp-Pin çt La I^siiar^jèr^ 
Wttuaèt 11», .4dux i>re.*uje W If t^sjè^e .^t 
de la but) uc volonté; le premier était Labile; 
qaaa. a Aires .le NoajiLs, il dut sa nomination 
i^uusww;, Ct kji# rec^U^ssawce^s^ervic^s 
nombreux qu’il avait reiuivj^ j^ç^j^de •la lé- 
gitimité. Il avait en.^nii'eJlevS.tÿa'gt <jp taon con- 
seil , et je pouvais me reposer siu^fa 7, 

M. de LaBesu^ier 8â .tj^Aoj^e. } el; carçée, se- 
conda chapdenaen^iÿ çJ l j$j^e i |’amba«ade , dogt 
il fut le véritable agent. AAuoL lui qui tenait la 
cqi'i'espon da . c^Joi^i^, £ 

U? 

1 îgp^iifl ![> üiil W ii il fii ~ 

Liaic la W 

aionsie^ei k j 

parle. déUpJ ifc . U,, soapdaiepse , dqs 

amtiseAieqs^r^^i^UÉ^é., J& <&ggtf> 

«tait vasje. Je n§ puis, ici' , Jjais^l^ qp 

sera pas perdue popa,!# pÿbJ^..^jia^.d(u..,> 
qui j’en ai lajjt. ,jçad«MU# , ^taploiep plus tard 
comme il lui conviendra. 

tiaire de la Gnande-BreTagne. Il avait un esprit 
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ardent, despotique, et éuçjtftleiu de haine pour 

la r.i.îuice^Il voulait ^cj-'érf un. nouveau mode de 
poudératwK <tyrp[>çeu.ne, .délestait, eu outre, 
la iuissÿ, ptùgeqiul la Jte(iputjlit uUms l'ayeui|k 
tandis qu il déeirpit. jtppuy w;lg.i?ru J j»p et Ut tuai- 
sop d’Qt an^aiîu de.4braujr^e J’uuç unavmpittd 
contre U: liord, etliti.Fe.de l’a ytre.une seiujnpiie 
avancée çyntfe la-i , 'c«ijjçe.,^e < diplom^te n’acheva 
pus son oeuvre j le çabinet.d« $aiuî-James lerajr- 
peia plus tard en Angleterre. Xelortl dgc de Wel- 
lington vjpt le.f empktcer.dj a,rri va avec une haute 
îepuUUioit inilitaii'e', uiai« Ips habiles du congrès 
t^e le craignirent pas autpmv de leur tapis vert, 
tes iiArds .Ciancarty et Stewart , et le général Ça- 
thckart, .étaieiities acolytes .de lord Castlerea'gin; 
les deux preipiei’s.. jouissaient,,*! une . renommée 
justement acquise; et 4e cienfit'i'., inpir)S-proloud 
.pty^t-ètre, cachant squs tiesXqt'Oies lourdes.une 
adresse peu conimjute, squyeut faisait .dupes 
ceux qui usai eut se moquer de lui. 4 

Txt ilussitfiëtait représenta 1 par le comte de 
.^j^jelrode ét M. IvosqqntoiisLy.Qü^ti-ci demeura 
perdu dans la fq.ii le ; l’autre joua un rôle impor- 
tant. .11 possédait leqtière confiance de son mai- 
tn : ,qui le laissait ioiij urs agir, excepté lors- 
qu il prenait fantaisie au czar d’ètre lui-mème 
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Son ambassadeur , ce qui arrivait quelquefois. 

• La Prusse, qui voulait obtenir plus quelle n’tf- 
vait perdu , et dont Tes'Mntérèts étaient en oppo- 
sition active avec ceux de tout le nord-de l’Allema- 
gne, sentit la nécessité de choisir des négociateurs 
capables de soutenir sa cause. ‘Elle ne put mieux 
rencontrer que ceux qu’elle envoya à V ienne. 

La France n’a pas à se louer du prîncfe de Har- 
denberg , lequel dans tous les temps lui a été 
contraire. C’est lui qui, en iSi 5 , proposa et fit 
adopter les conditions qui nons furent si préjudi- 
ciables. Cependant, je ne puis m’empèchcr de 
rendre à ses talens la justice qu’ils méritent, 
ainsi qu’à la fermeté et à la constance avec les- 
quelles il a suivi , depuis 1381 , le même système 
politique, sans se laisser abattre par les obsta- 
cles. Il possède un sens exquis, un tact parfait; 
son coup d’œil a une profondeur peu commune, 
et lorsque la Prusse le perdra, elle aura à pleu- 
rer un grand homme d’Ltat. 

M. de Humboldt, frère du fameux naturaliste 
^ de ce nom, accompagna le prince de Harden- 
berg. Ici encore : on retrouve autant de capacités 
que de connaissances positives ; puis une science 
diplomatique poussée très loin. Ces deux per- 
sonnages jouèrent un rôle principal au congrès 
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de Vienne, où, s’ils n’obtinrent pas tout ce 
qu’ils demandaient, ils surent cependant faire 
accorder au roi leur maître de quoi le dédomma- 
gef amplement des pertes passées. 

J’ai parlé en dernier de l’Autriche parce qu’elle 
doit faire les honneurs de sa maison. Ceux qui 
la représentèrent diplomatiquement au congrès 
de Vienne furent : le prince de Metternich et le 
baron dé Wessemb'erg; celui-ci, digne conseiller 
aulique, rompu aux- affaires, ne parut là néan- 
moins que pour tenir la plume. Il fut constam- 
ment absorbé dans les rayons de son collègue. 

Le prince de Metiternich jouit d’une réputation 
européenne méritée; il joint à l’aptitude aux af- 
faires, les formes gracieuses de la bonne compa- 
gnie. Il a su , dèsson début, faire de la politique 
avec de la galanterie; les dames de la cour de 
Buonaparte peuvent certifier toute son amabilité. 
M. de Metternich a rendu à l’empereur d’Autri- 
che l’influence qh’A avait perdue, en abandon 
nant son titre d’empereur d’Allemagne; il est à la 
tète de là civilisation royale contre l’anarchie 
démagogique. La république, sous quelque forme 
quelle se présente, n’a pas d’ennemi plus acharné, 
plus persévérant; il voit dans la propagande 
1« plus dangereux adversaire de la chrétienté, et 
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(Ve ste formes^ monàrdnqfiës; mai? a^ant* mani- 
festé, au contraire,' qu’il CQmpîàiIs y appuÿêr'sur la 
démocratie,' cfès lors il fut mis mentalement ïiçrs 
lft loi européenne ‘par le prince âe M'et’tei'oiai. 

Jé tie puis mieux faire rélogé clé ce pôrson- 
nagé, qu’en le qualifiant de pilier (te la monar- 
t\ke. Je sliis qu’en vertu de son iefée-mère ’iî a 
toujours milité pour -le plus grand abaissement 
de la France; il preteVidait que le vrai péril Ses 
rois Viendrait dé notre nation , parce qu’elle se- 
rai rp erpétudHement égarée pîir line fantaisie mal 
calculée de l’indépencfance et d’une value liberté, 

Il répétait sans cèsée éri f#iA et-èn 181 5 llïüse- 

1 

lez et garrottez là France; si volts lie voulez que 
tous les froriés s’écroulent; un beau matin. Nous 
devons régrettdr qu’if'pehsè aussi défavorable- 
ment de notre patrie. Il sérail glorieux de lui 
donner url démenti par notre sagesse à venir. 

* A près les' ministres plénipotentiaires de9cinq 
grandes puissances", venaient ’céhx des États iu- 

féfîeiirs; Lé royatimè qui parmi ceiit-éi occu- 

. 

paît le premier rang, et qui aspirait à marcher 
l’égal de la France, de la Russie , de la Prusse et 
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avait essayé (fei.eiuîré syr eux , IT.spngne en 
était sortie vigoureuse; mais elle seule pouvait 
se faire flmusi.on ,q'ué cé succes^aVaif dépendu 
uniquement <!’e!lc.mème. Idasfisîance'clé" l’An- 
e fut le v’é’fncuTe principal qui la son tînt, 
«•finit par Vif 'assurer Ta victoire. Y^ajti^’Eurftpe 
clairement que ïT.Pé mnsufié, 

I H i pxoprèi foa^e^fn^ontî?ndrait 
que faiblement le ? tioc*' cî v ifn e '"ptrosaiice su pé- 
rjiÜfuro. jtiiîsi , cîi vSm'cltef^aV-i^e à'W'ifiéttre 
sUîla’pVeraièfe'ÎÎ^Ti’e ; on iW faisaît*?es‘|yétli'tess^;, 

**éh*tÈ0 

"71 e V .atira rfor a'Vrfft fri cdnff^sibfl' drTfirlle 
de faire compter l’Es n^nVVfun-' ifu$?qpé 'cîrr$e 
^ Fi^mce efraW^ltft , 

il avait été résolu rju’ qu’un 

: oie i . '■ • • ne manque' ni 

prit ni .le souplesse, qu'il sâit dissimuler sons 
une fierté supé*jV^ loitfeTa^Wîàiïè. Sa tâché était 
îftHïcâfe , étTl nè la rlfifbjylfft îpfâ moitié. 
^I^VmT^art'difurVÜffë-. mêtf prince de Cas- 
tel ci cala, avait aussi tifié mission difficile à ae- 
«P es-Mi - <*& * *. '*+; ■% . 
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complir , celle tle défendre la branche espagnole 
de la maison de Bourbon assise sur le troue 
des Deux-Siciles. Elle était alors réfugiée dans la 
Trinacrie , tandis que Murat possédait son beau 
royaume de Naples. M, Ruffo devait s’-entendre 
avecM. de Labrador, et contrebalancer les in- 
trigues des deux envoyés de Murat, le duc de 
Campochiari et le prince de Cau iatti. J’oubliais 
un second ministre du roi Ferdinand , le duc de 
Sena-Capriscola, 

Je ne passerai pas en revue les autres ambas- 
sadeurs des tètes couronnées et des divers États. 
Quiconque se croyait monarque, prince, chef 
ou peuple, avait envoyé à Vienne son représen- 
tant dans le but de se faire reconnaître, ou du 
moins de constater son existence par le seul fait 
du rejet de ses prétentions. 

Voici , en peu de mots, quelles étaient les 
questions importantes à décider : 

1 " Le renversement complet du système de 
Buonaparte,et l'anéantissement absolti, ( présent 
et à venir, de la suprématie française ; 

a° Les mesures secondaires par lesquelles on 
opposerait des barrières aux tentatives futures 
de la France contre l’Europe; 

3° La recomposition du royaume de Pologne 

l 
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sur une échelle large , et qui la replaçât au moins 
à la hauteur dont Buonaparte l’avait fait tomber; 

4° Les restitutions que demandait l’Autriche; 
et les concessions quelle exigeait ; 

5 La disposition du duché de Varsovie; 

Un nQuveau. remaniement de l'Allemagne 
accommodé de manière à ce que chaque État 
parût indépendant, et se trouvât, en réalité, 
sous le patronage de la Prusse ou de la Russie ; 


et 

d’Angleterre voulait faire son domaine parti- 
culier ; T 

8" Un règlement pour l’Italiè; 

9 ° Enfin une foule de décisions importantes 

qui se rattacheraient aux précédentest *• > 
La Prusse et la Grande-Bretagne, liées par les 
nœuds du sang , voulaient établir d’un commun 
accord , au nord de la France , un royaume qui , 
par sa position géographique et sa consistance , 
pût la tenir en échec. La chose était facile en 
réunissant sous la même domination les Pays- 
Bas et la Hollande. Cte deux États, séparés de- 
puis à peu près trois siècles, allaient recom- 
mencer une vie commune, bien que de longues 
guerres, une différence de culte, des rivalités de 

». î . 3 , 
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commerce , de religion et autres, eussent posé 
entre eux des barrières difficiles à effacer. Les 
alliés ne s’y arrêtèrent pas ; ils crurent que leur 
volonté suffisait à consommer l’alliance; mais 
ils se sont trompés complètement. • 

J’ai mieux vu qu’eux; et» à la consternation 
de mon conseil, lorsqu’il m’apprit la décision 
du congrès , je répondis : * . 

— Messieurs, je m’applaudis de ce qui vous 
Afflige; on ne parviendra jamais .à unir intime- 
ment- l’eau et le feu, le Brabançon et le Batave. 
Le plan qu’on* adopte assure la Belgique à la 
France , qui sera reçue à bras ouverts la pre- 
mière fois quelle portera la guerre dans ces 
contrées. Que dis- je? les Belges n'attendront 
pent-être pas ce moment pour se réunir à nous. 

Ce que j’ai dit, je persiste à-le croire; l’avenir 
décidera si j’ai eu tort. 

La Prusse en outre , prétendait faire dispa- 
raître à son profit la royauté saxonne , et éteur 
dre ses frontières jusqu’aux nôtres. 

Vers le Midi , l’Autriche, qui convoitait à l’a- 
vance toute l’Italie , cherchait également à poser 
une digue contre la France, et pour cela, elle 
demandait que le Piémont fût augmenté du du- 
ché de Gènes» ".v. «•» , » tjî faty i 

L’Espagne, de son côté, osa parler de la restitu- 
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tîon du Roussillon'; le priuce de Talleyrand, aussi- 
tôt, réclama tontes les provinces éntre les Py re- 
liées et rÈbre/ën Vertu du droit de Charlemagne, 
l’un de ïnës prédécesseurs. Cettè plaisanterie de 
brin goûtât tomber une prétention qui n’aurait 
j)âs dû être élevée, et il n’en fut plus question. 

Une querelle devait' avoir lieu entre le Dane- 
niarclc, d’üne part, dynt les rnandataires furent 
fes comtes de Rerhéstorff fijs et petit-fils du 
célèbre ministre de ce riorn, mort en 1797; et 
la Suède de l’autre, représentée par lé comté 
de Lowerihieliii. Il s’agissait de la Norwège, dont 
lé Danemârëk prétendait la restitution, et qüè 
le roi de Suèdë rie voulait pas céder, appuyé 
qii’il était stVr lés ; talens* du prihcc foyal Charles- 
Jean , et sur les services que celui-ci avait rendus 
àfla coalitiôn. - 

■ 1 1 , 1 ...» . . . 

H y aurait eu une autre question non moins îm- 
pôrtarité à décider, "celle de l’infortuné Gustave IV. 
Certes il était digne des souverains assemblés de 
poser ’éii principe le dogme sacramentel de la lé— 
gitimité^et d’établir en règle qu’un peuple n’avait 
jamais le droit de rompre seul le contrat qui le lie 
à Son princei Cette question si importante pour 
toutes les couronnes fut à peine effleurée. Le comte 
de Lowenhielm , dès qu’il en eut connaissance , 

•1. 
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déclara qu’il ne pouvait consentir à ce que le 
débat fût ouvert. Il ajouta qu’à la première ten- 
tative qui en serait faite,. il se retirerait, et que 
la nation suédoise serait convoquée pour traiter 
ce point en contradiction avec le congrès. Lîf 
baute opinion qu’on avait à Yieiftie du prince 
Berdanotte porta les souverains à ordonne* 
qu’on passât outre touchant les réclamations de 
Gustave IV, qui ne fut soutenu que par la France, 
l’Espagne, le Portugal dt la Sicile. L^empereur 
Alexandre se prononça contre lui , quoique tout 

lui fît un devoir de défendre cette cause sainte. 

WF. 

Mais il avait en ce moment transporté sur le 
prince Charles-Jean .l'affection chevaleresque et 
chaleureuse que Napoléon lui inspirait précé- 
demment. 

Le congrès fut ouvert-le lé septembre, non 
publiquement et avec-le.conçours de toqs ceux 
qui avaient intérêt à y paraître, mais sous des 
formes mystérieuses entre les ministres pléni- 
potentiaires de l'Angleterre , de l’Autriche,, de la 
Prusse et de la Russie. La première détermina- 
tion prise annonça que les quatre pdissauces 
susdites entendaient faire la loi aux autres États. 
L’interprétation donnée à l’article premier des 
conventions seerètes.d‘u traité de Paris fle laissa 




DE-LOUIS XVIII. 3a5 

aucun doute sur leur résolution. Cet article 
portait : 

« La disposition à faire des territoires auxquels 
»Sa Majesté Très Chrétienne renonça par Tar- 
» ticle 5 du traité patent, et les rapports dont il 
«devait résulter un équilibre réel et durable on 
■«Europe', seront réglées,' aï. congrès, sur les 
» bases arrêtées par les puissances alliées elles- 
» mêmes. • 

Cela ne voulait pas dire qutfla distribution de 
ces États dût être faite sans ma participation , 
car enfin je comptais parmi les puissances alliées. 
Cependant on en conclut tout le contraire : la 
France et l’Espagne , dont les prétentions étaient 
encore mieux appuyées que les miennes , furent 
repoussées dans la foule. Le' partage aurait lieu 
par la seule volonté des quatre cours , et quand 
il serait consommé on appellerait ta France et 
l’Espagne pour donner leur avis, et faire des objec- 
tions , si elles le jugaicnl à propos, qui seraient dis- 
cutées avec elles. 

Je m’èçriai en apprenait ceci, que, du moins 
cette fois, j.o ne pourrais, ni mon frère Ferdi- 
nand , dire avec ÿgpie, dans Amphitryon : 

• Le seigtfcur Jubiler sait dorer la pilule. 


\ 
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Car on ne craignait pas de nous la faire avaler 
dans toute son amertume. 

* • » • . jg J 

Le prince de Talleyrand et M. de Labrador 
protestèrent; mais ce fut en vain. La forte de- 
venait le droit chez ceux-là même qiû naguère, 
par leurs proclamations , annonçaient solennel- 
lement à tous les jftuples qails ne prenaient les 
armes que pour rétablir lç droit contre la force. 
Les hommes changent de laugage et non dé 
nature. * . 

J’expliquerai bientôt quelle était la pensée do- 
minante de chacune des quatre puissances, lors- 
qu’elles refusaient avec tant d’injustice le con- 
cours des autres États. Je dirai seulement icj que 
toute l’habileté du prince de Talleyrand ne put 
lui conserver les rapports agréables qu’il avait 
eus précédemment avec l’empereur de Russie. 
Celui-ci aurait souhaité qu’on hii demandât en 
mariage une de ses sœurs pour M. le duc de 
Berry, et comme les insiuuations qu’on essaya 
dte sa part ne furent pas écoutées , il s’en prit 
au chef de mes plénipotentiaires , et il eut tort. 

Ce fut moi qui ne crus pas que la position de 
ma famille me permît de donner . à mon neveu 
une grande-duchésse pour femme. Je venais de 
refuser une princesse de la maison d’Autriche , 
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afin de ne pas doubler l’alliance forcée qui exis- 
tait entre, nous et Buonaparte , et aussi pour 
éviter de présenter aux Français une troisième 
princesse sortie d’une maison pour laquelle leur 
antipathie se prononçait. Jéfcraignis, en accep- 
tant la proposition de la Russie, de mécontenter 
l’Autriche, et la prudence et mon inclination 
firent pencher mon choix vers une femme de 
notre sang , une princesse napolitaine. 
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Suite des operations du congrès de Vienne. — Ce que vou- 
laient l’Angleterre, la llussie, lu Prusse et l’Autriche.'—- 
Plaintes qif Alexandre fait nu roi sur ses ambassadeurs. — 
Commcntil lui répond. — Plusieurs souverains scVallient 
à là France. — Details politiques — Alliance secrète con. 
due entre les cours de Paris, de Londres et de Vienne. — 
L’Allemagne se reluse 4 rétablir l’empire romain. — Af- 
faires de l’Italie. — Noté vigoureuse de l’Espagne. — Mu- 
rat en jeu. — Situation hostile dés puissances au congrès. 


tij 

. l 

Les quatre puissances avaient chacune leur 
idée fixe dont elles ne se départaient pas, et aux- 
quelles il fallait soumettre le reste de l’Europe. 
Ces armes , qu’elles avaient prises pour imposer 
des bornes à l’ambition de Buonaparte* ne de- 
vaient plus être abandonnées que quand la leur 
serait satisfaite. • 

Le gouvernement anglais avait poutëbut la 
formation des deux royaumes de Hanovre et 
Belg o-Batave. Iæ premier devait servir de patri- 
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moine et de retraite à la maison régnante dans 
la Grande-Bretagne, lorsque arriverait le cas fa- 
cile à prévèir'QÙ une famille étrangère rempla- 
cerait celle-ci sur le trône qu’elle occupait, Le 
prince de Galles , héritier présomptif, Savait 
qu'une fille, qui nécessairement prendrait un 
mari parmi les princes du continent européen. 
Alors la maison de Hanovre né serait plus qu’en 
seconde ligne sur la terre britannique, et le rôle 
peu agréable qu’elle y jouerait Ini ferait peut- 
être préférer posséder un royaume en propre , 
ou ellë irait continuer à régner. Cet État se com- 
poserait de l’ancien électorat de Hanovre et des 
autres pays dont on l’arrondissait. 

C’était là nne Question trop importante pour 
être jamais abandonnée. On devait croire que le 
cabinet anglais s’opposerait ajoutes combinai- 
sons qui ne le satisferaient pas; et pour obtenir 
cè.q’u’on désirait de lui , U fallait donc consentir 
à d’antres injustices de sa part. . ; 

1 j Angleterre, par l’extension imprimée à son 
commerce et à sa marine , n’avait plus à rédouter 
là concurrence de la Hollande, qui’, au contraire, 
lui devenait une fafctôrerie permanente. Il fallait 
en conséquence la placer sur un pied respectable, 
et ptmr cela VaccrëîtrC dé la Belgique, dont la 

é, 
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population et les places foftes deviendraient une 
barrière contre la France. L’Angleterre d’ailleurs 
exercerait là ce patronage souverain dans lequel 
elle se maintiendrait à l’égard dit Portugal, de 
la Sicile et de Naples. . 

Enfin il fallait à l'Angleterre la suzeraineté 
des îles Ioniennes , afin que l’Eur'ppe continent-, 
taie fût assiégée par ses flottes protégées dans 
de bons ports du midi ap, Septentrion. Tout cela 
annonçait une ambition formidable; on l’eût 
repoussée vivement à une autre époque ; mais 
dans ce moment les quatre puissances se disaient 
l’une à l’autre : Passez-moi la rhubarbe , je vous 
passerai le séné. 

L’empereur Alexandre voulait^, (Je son côté, 
faire de la Pologne un royaume soumis à sa 
domination. Il faisait de la. réussite de ce plan 
une affaire ,d’amour-propre et toute personnelle. 
Ce prince en poursuivait l’exécution avec .une 
constance, une hauteur non déguisée, qui in- 
quiétaient beaucoup les autres alliés, mais aux- 
quelles. nul n’osait s’opposer ouvertement. Le 
czar. avait annoncé que, plutôt que de renoncer 
à son projet , ü le soutiendrait par une guerre 
nouvelle , et ce que les mepeurs redoutaient le 
plus était de recommencer des combats, dont 



Digitized by Google 


DE LOUIS XVIII. 33» 

les motifs honteux , en désenchantant les peu- 
ples, auraient eu des conséquences funestes dont 
la démagogie ^e serait empressée de profiter. 

Ea Prusse prétendait, ai-j» déjà dit, s’emparer 
de toute la Saxe ; c’était son ultimatum. Elle aussi 
menaçait d’employer -la force; mais elle ne pou- 
vait m’effrayer autant que la Russie, LT Allemagne 
toutj entière , appuyée de la France et de l’Es- 
pagne, s’opposait à cette soif insatiable d’Etats 
indépendans. Presque dès l’ouverture du con- 
grès , on parla de former une ligue pour assurer 
le maintien des 'États du second ordre. Cependant 
quoi qu’on tînt tête à la Russie, il fallait s’attendre 
qu’une partie de ses prétentions seraient accueil- 
lies par cela sèul qu’op ne consentirait pas à lui 
accorder leur complément. 

L’ Autriche enfin aspirait à obtenir plus' quelle 
n’avait perdu; et , en retour des Pays-Bas dont 
elle faisait sonner bien haut l’abandon , elle de- 
mandait toute la haute Italie , les duchés de Mi- 
lan, de Parme., les états de Venise et les trois 
légations papales , où elle vpulait , disait - elle , * . 

succéder à Buonaparte. C’était exiger beaucoup, 
d’autant miéux que le Tyrol lui serait restitué. 

Mais si les quatre puissances ne se séparaient 
pas d’intérêt, il y avait lieu de croire qu’elles fini- 

» 

* 

*> 
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raient par obtenir tout ce qui était à leur con- 
vënancé. « “ ji 

C’était sur ces bases que le congrès travaille- 
rait; il avait en outre à décider une multitude 
de - cas minimes. Chacun Venait là avec-sa petite 
légitimité à défendre , ses droits corripromis , et 
tous demandaient l’ancienne position de 1789. 
ÏI n’était pas jusqu'aux possesseurs des 'fiefs, im- 
périaux de l'état de Gênes et de la Lunigiane, qui 
nê cherchassent à reconquérir leur indépendance. 
La noblesse allemande’ se plaignait aussi : Trêves, 
Mayepce, Cologne, redemandaient leurs élec- 
torats' et l’injustice, appuyée sur de la violence, 
pouvait seule trancher ce nouveau noeud gor- 
dien. • 

L’enmereur Alexandre s’était flatté que la 
France marcherait à sa suite ; que le prince de 
Talleyrand, surtout, le servirait dans ses moin- 
dres fantaisies. Se voyant trompé dans cette chi- 
mère, ni en prit d^l’hutneur, m’accusa d’ingra- 
titude, et cela parce qu’il ne ni», plaisait point 
de faire süccédèr l’influënce russe à. celle de Buo- 
naparte. Il ed résulta un refroidissëmeht 7 [ui me 
cliagrina beaucoup. L’emperetin m’écrivit une 
lettre dans laqûeHè, en se plaignant du seul 
prince de Talleyrand , irfâisait retomber sur moi 

w 
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le contre-coup de sa colère. Voici en quels ter- 
mes je lui répondis : 


<• ÎVÇqnsieüh mox frère , 



►Je viens de recevoir la lettre de Votre Ma- 
» jesté. Je vois avec chagrin qu’elle n’est pas sa- 
tisfaite de M. le prince de Talleyraijd , et ce 
«chagrin est d'autant plus amer que je sais que 
» M. de Talleyrand np pourra pas rentrer dans scs 

• bonnes grâces , puisqu’il ne lui est pas permis 
» de consentir à ce que le czar exige. 

»Un ministre plénipotentiaire n’a pas le droit 

• de décider^ lui seul les hautes questions de 
» politiqne qu’il traite ; il exécute ce que lui dicte 
«le cabinet de son souverain; celui-ci est lln- 

• même restreint dans son pouvoir, surtout dans 
» un gouvernement représentatif, dont les fbr- 
» mes ne doivent pas être familières à Votre Ma- 

1 , * f « • 

«jesté. Là toutniinrstveest.responsable.de ses 
» actes peut être mis en. jugement , et, pour évi- 
«ter ce désagrément, doit agir avec beaucoup 
«de priidencp. Ce .que Votre Majesté souhaite 
» pourrait, si mon conseil y donnait son as- 
sentiment , être traduit devant la chambre des 
«députés, qui le renverrait à celle de pairs. 
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» Je tiens néanmoins à prouver à Votre Majesté 

• combien mon désir est vif de lui être agréable. 

• En conséquence, si elle le veut, je soumettrai 
»au* chambres les points dont il ÿ agit. Si elles 

> » décident qu on doit les soutenir dans l’iutééét 

• de Votre Majesté, la chose s’exêchtera*' àvçc 
» autant de chaleftr que de franchise, çtd. 

Je croyais avoir fait beaucoup , et j^appris que 
l’empereur manifesta éncorê-phis dé .méconten- 
tement qu’avhnt cette démarche. Il est certain 
qu’il oublia de m’acduseF réVôptidn de pià mis- 
sive , et qu’il lie se râccômmcfda pas évéc Fe 
prince de Tafleyfand. 

Celui-ci avait <igi tivec bèàucôtip d ajfddrrtb <*it 
refusant de se soumettre au protocole'* par le- 
quel oh aurait borné la part de la France' et de 
l’Espagne au congrès à un rùjc passif d’assistance. 
Il fut soutenu ppr lés mirtistrés plénipotentiaires 
des autres puissances màltraitéés par cette dé- 
cision péu convenable, et lés quatre qui d’abord 
avaient prétendu vouloir pWmer consentirent à 
élargir leurs rangs où quatre autres couronnes 
vinrent aussi prendre place": çelles de France, 
d’Espagne , de Portugal , et de Suède. Oh s’ar- 
rêta aux monarques dont les délégués avaient 
signé le traité de Paris. ' . 
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tfe p’oînt gagné fut très important. l,a décla- 
ration qui le fit connaître arrêta également que 
les décisions né seraient prises qu’à l’ouverture 
générale et publiqüe du congrès;. le 1 " novem- 
bre. Ôn voulait avoir le tèmps tfè ivgler entre 
soi et ^ l’avance leS questions principales, sans 
être retardé par la foule de réclamations qui au- 
raient lieu. 

M. le prince dé Talleyrand empïôy: 
à' réunir aufour du patrdnage ilç I; 


a ce délai 
a France, 



le pape __ , 

„/■ • f - .» 

Wurtemberg, la Bavière, et nonanre d autres 
r »*<* sUm y ®*,*z 1 • “J, ' . 

priripes ,de moindre importance , ayant plus a 

craindre qiui espérer des vé^Tdutiôns du congrès, 
ii me fut fait des proposition^ analogues par le 
calbinetde S.tockhdlm. Je regrettai que les ser- 
vices loyaux et chevaleresques que l’infortuné 
Gustave IV m avait réndus , ainsi qu aux miens t 
île me permit pas d’accueillir complètement ces 
propositions, ba .Suède, par sa position géogra- 
phique et dans ses intérêts généraux, doit tou- 
jours être l’alliée delà Frallce, il est malheureux 
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que les circonstances s’opposent quelquefois à 
cette uniou. 

Cette coalition peu avancée, et à peiue con- 
nue , releva néanmoins mon gouvernement. Les 
quatre puissance? comprirent avec dépit, lors 
de mon vote vigoureux relativement à la Saxe, 
quelle influence j exercerais en Europe dès .que 
je le voudrais. Cela les inquiéta; et si je veux en 
croire des personnes qui se disent bién infor- 
mées/ le duc d’Ofrante par exemple, le retour 
de Buonaparte aurait été provoqué pour rejeter 
la France au fond de l’abîme d’où il lui fallait si 
peu de temps pour sortir. ' 

Je faisais insister en outre sur le rétablisse- 
ment du rçi Ferdinand dans le royaume de Na- 
ples. I„ci j’avais a lutter contre l’Autriche et l’An- 
gleterre. Je voulaiÿ encore Indépendance de 
Gènes ; on me la refusa , et en même temps ou 

» ^ • V i*; . V* • 4 • . 

admettait au congrès les représentans des étals 
menacés de disparaître , ou de ceux qui n’exis- 

taieut plus ; en un mot , toute réclamation était 

* • • 0 * 

écoutée, bien qu’on se promît de ne ptts y 
faire droit. * 

Avant d’en veijir aux arrondîssëraéns, aux in- 
demnités , il fallut déterminer sf le compte s’eu 
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ferait par contrée ou par population, Le pre- 
mier mode parut sujet à contestation; on pié- 
féra compter par individus et livrer tant de têtes, 
afin d’arriver ainsi à une précision mathémati- 
que. Il y avait dans cette manière de procéder 
quelque chose d’outrageant pour l’humanité. Les 
gazettes libérales de France et d’Angleterre en 
firent ressortir l’immoralité ; les Allemands s’en 
montrèrent profondément offensés ; mais on ne 
les écouta pas , tant la chose parut commode. 

Je ne veux nullement écrire l’histoire du con- 
grès, et je ne m’attacherai qu’à ce qui se rap- 
porte à la France d’une façon particulière ; la 
question de la Saxe fut de ce nombre. Ici je me 
trouvai appuyé par la presque totalité des puis- 
sances secondaires , et par le peuple anglais dont 
la sympathie pour cette cause éclata dans le par- 
lement. L’Autriche elle-même , peu jalouse d’a- 
grandir la Russie qui ne lui restituait pas la Si- 
lésie , entra dans la résistance en faveur de la 
Saxe , non pas d’une manière absolue, mais assez 
cependant pour laisser voir au cabinet de Ber- 
lin que, s’il voulait tout envahir, il aurait à com- 
battre l’Europe entière , moins la Russie. 

Ce cabinet, piqué, s’appuya davantage sur 
celui de Saint-Pétersbourg, bien qu’il lui en 

IX. •» 
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coûtât d’acheter sa coopération par l’éredtion 
du royaume de Pologne. Le czar, mécontent 
de son coté , s’avisa de trancher la difficulté 
en prenant la résolution hardie de provo- 
quer, par une déclaration en date du 1 1 dé- 
cembre, le rétablissement de la Pologne en 
royaume. C’était jeter le gant au reste du con- 
grès. Le désarmement général fut suspendu , les 
armées respectives se rapprochèrent dans leurs 
divers cantonnemens , afin de pouvoir agir au 
premier signal. Un bruit sourd de guerre, quel- 
que chose de menaçant , surgit au milieu des 
fêtes qu’on multipliait à Vienne, où les dépensés 

de la cour destinées à recevoir les souverains 

. » 

montaient à un million par jour. 

La Pologne, et la Saxe étaient donc la pierre 
principale d’achoppement. On retourna cette 
double question sous toutes ses faces. L’empe- 

m ■■ s .il , , 

reur de Russie parut revenir a plus de modéra- 
fion, lorsqu’on eut connaissance de la note du 
3 1 décembre , dans laquelle il consentait à céder 
quelques fragmens de la Pologne à la Prusse et 
à l’Autricfie , puis à faire de Cracovie et de son 
territoire un état indépendant. Ceci ne fut pas 

%! '* r # . /» 1 

&cc<q>té d’abord , quoique plus tard on en ht la 
basqjlu traité qui intervint. 
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La querelle prit un aspect tellement sombre , 
que je reçus la note suivante de Vienne , au mo- 
ment où je m’y attendais le moins : 

« La France gagnera aux discussions du con- 
»grés ce qu’on voudra lui faire perdre. Les évè- 

• nemens s’enchaînent de manière à ce qu’elle 
» sera appelée à jouer plus tôt lé rôle qui lui con- 
fient. Les prétentions de la Russie et de la Prusse 
» ne sont appuyées par aucune puissance. Ceci est 
» tellement exact , qu'on a proposé à Votre Ma- 
»jesté un traité secret d’alliance dansle'butde 

• maintenir un juste et sage équilibre , de s'oppo- 
ser à toute prétention exagérée, et de se soute- 

• nir réciproquement contre les attaques d’une 
«ambition avide et injuste. Chacune des trois 

• puissances, la France, l’Autriche et l’Angle- 
» terre, fournirait une armée de cent cinquante 

• mille hommes , qui seraient mis en jeu aussitôt 
» que les circonstances l’éxigeraient. 

» Il est urgent que Votre Majesté donne à ce 

• sujet une prompte réponse. » 

Je ne la fis pas attendre ; mon conseil convo- 
qué entrevit facilement tout le bien qui en re- 
viendrait au royaume , et un courrier extraordi- 
naire fut expédié au prince de Talleyrand. Mon 
assentiment détermina la signature du trafté, 

a». 
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que je ratifiai dans le plus bref délai , en deman- 
dant toutefois qu’on en parlât aux rois de Wur- 
temberg et de Bavière , pour s’assurer s’il leur 
conviendrait d’y prendre part. Ces souverains , 
comprenant que leurs intérêts, loin d’en souffrir, 
y gagneraient, accédèrent à la proposition qui leur 
fut faite. On chercha à envelopper de mystère 
cette importante négociation ; cependant on n’y 
parvint pas assez complément pour que la Russie 
et la Prusse n’en eussent quelque soupçon; cela 
les engagea de leur côté à former une contre, 
alliance, dans laquelle ils entraînèrent la Suède; 

• * le Danemarck refusa d’en faire partie. 

Les débats n’étaient pas moins véhémens en 
ce qui touchait la nouvelle organisation de l’in- 
térieur de l’Allemagne. Ici une multitude in- 
croyable d’intérêts se trouvaient en présence; il 
paraissait physiquement impossible de les conci- 
lier tous. L’Autriche avait d’abord misen avant le 
rétablissement du Saint-Empire Romain. Une ré- 
sistance unanime, depuis laPrusse jusqu’au prince 
de La Lippe, lui démontra que nul ne consentait à 
porter de nouveau ce joug féodal, que l’indépenj 
dance acquise à chaque état par la libre abdica- 
t îon de l’empereur, que la destruction des électo- 
rats ou Jeur changement de constitution forme- 
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raient désormais des obstacles invincibles contre 
la perpétuité de l’empire d’Allemagne , puisqu’il ' 
n’y avait plus d'empereur par le fait de l’abdica- 
tion de François II, et par le refus des électeurs, 
ou leur impossibilité de procéder à une nouvelle 
élection. Ce fut donc une prétention à aban- 
donner sans retour. 

Je passerai sous silence le reste des débats 
relatifs à l’Allemagne, car ce serait un dédale où 
je'ne crois pas devoir m’engager. 

La question de la Norwège fut résolue en fa- 
veur de la Suède , cela ne pouvait avoir lieu au- 
trement ; la Russie, qui tenait à la maintenir dans . « . 

son alliance , voulait que la Norwège la dédom- 
mageât de la Finlande, quelle-même gardait avec 
la résolution de ne jamais la rendre. 

Le royaume des Pays-bas fut établi contre 
nous, et je m’en applaudis, j’en ai dit plus haut 
la raison. Le Hanovre devint royaume ; la Saxe 
paraissait devoir être morcelée, lorsque survint 
le débarquement de Buonaparte, qui suspendit 
tout. 

Une nouvelle constitution fut imposée à la 
Suisse, à laquelle on adjoignit Genève et d^au- 
tres enclaves. Les réclamations des enfans de 
Tell tombèrent devant la détermination de toute 
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l’Europe ; c’est ainsi qu’on les récompensa de la 
facilité qu’ils avaient accordée à l’envahissement 
de la France. 

Restait à régler le sort de l’Italie. L’Autriche 
commença d’abord par prendre tout ce qui était 
à sa convenance ; elle rendit de proprio motu au 
duc deModène ses états et ceux de Massa-Carara 

i • 

à l’archiduchesse Béatrix d’Est; la Tpscane fut 
enlevée à la reine d’Etrurie en vertu des droits 
antérieurs à 1789 de la maison de Lorraine, qui 
y réintégra le grand-duc de Wurtzbourg. Mais 
lorsque ma cousine , partant du même principe, 
invoqua un pareil droit relativement à la pro- 
priété légitime des duchés de Parme et de 
Plaisance, on lui répondit qu’une conven- 
tion sacrée , conclue entre les alliés et l’empereur 
Napoléon , réservait ces états à l’archiduchesse 
Marie-Louise , et que rien ne ferait consentir 
l’Autriche à enfreindre un acte aussi solennel 
que respectable. On voulut bien néanmoins lui 
faire espérer qu’après le décès de Marie-Louise 
on pourraitavoir égard à sa réclamation; en même 
temps , on lui abandonna la pauvre république 
de Lucqujes , dont elle dut se contenter faute de 
mieux. , -B 

L’Autriche convoitait, en outre, les trois léga- 
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tions de Bologne, Ferrare et Ravennes, tandis que 
la Prusse demandait qu’elles fussent remises au 
roi de Saxe, en compensation de son royaume 
qu’on lui enlèverait. Le pape, par l’intermédiaire 
du cardinal Gonsalvi, se défendait contre ces 
prétentions , et de son côté me réclamait Avi- 
gnon, Avignon... Commentaurais-jepu faire con- 
sentir la France à cette restitution ? Je me mis 
donc en mesure, par l’entremise de mes am- 
bassadeurs , d’atténuer cette prétention. Le 
pape comprit combien il me serait difficile d’y 
satisfaire; il consentit à une indemnité pécuniaire, 
et se contenta de la promesse qu’Avignon lui se- 
rait rendu en des temps plus favorables. En ceci 
je n’engageais que l’avenir je me sauvais avec ce 
vers de La Fontaine ; 

Avant dix ans, le roi, l'âne ou moi nous mourrons. 

• . . . f ' I , ' \ - 1 J , I • , ; r 

L’avantage du temps est immense , et bien 
fou qui ne sait pas en profiter. 

On eut alors connaissance d’un traité secret 
daté du commencement de décembre iSi3, par 
lequel l’Angleterre et l’Autriche accordaient à 
Murat la possession des légations papales d’An- 
cône et d’Urbin, ce qui fit jeter les hauts cris, 
surtout lorsque les envoyés de Murat en exigé- 
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rent la remise à lui , que tous les princes de la 
maison de Bourbon aspiraient à renverser de son 
trône usurpé. Le combat s’engagea contre Murat; 
il fut défendu par l’Autriche et l’Angleterre. 
M. de Labrador, de concert avec le prince de 
Talleyrand , rédigea une note ainsi conçue : 

«Que pour déposséder Murat, sans avoir besoin 

• d’entamer une nouvelle guerre, il suffirait d’une 

• déclaration du congrès en corps; que si le 
» congrès s’y refusait , Sa Majesté très chrétienne; 

• de concert avec ses alliés particuliers, saurait 

• arracher à un intrus une couronne à laquelle il 
» n 'avait aucun droit. » 

Cette déclaration vigoureuse étonna les pléni- 
potentiaires. Le moment était venu de se pro- 
noncer positivement. La Russie et la Prusse, en 
se déclarant contre Murat, craignaient de mé- 
contenter le prince royal de Suède, qui voyait 
dans Murat un exemple du sort qu’on lui réser- 
vait. L’Angleterre pour laquelle Ferdinand III 
avait perdu la meilleure partie de ses états, fit 
dire par l’organe de lord Wellington, qui venai 1 
de remplacer lord Castlereagh, qu’elle verrait 
avec peine une même royauté régner à Naples 
et en Sicile. 

Cela n’empécha pas mes envoyés de se Confor- 
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meràleursinstructions. Je voulaisà tout prix chas- 
ser Murat. Déjà on préparait une armée de trente 
mille hommes, qui, du Dauphiné, de la Provence 
et de la Franche-Comté, où on les réunissait, 
pourraient se porter par terre ou par mer contre 
le royaume de Naples. 

Murat, avec une jactance excusable, d’après 
les conseils qu’on lui donnait, conjurait l’Autri- 
che de lui accorder le passage pour venir m’at- 
taquer. Cela paraissait à plusieurs une jonglerie 
plus ridicule que redoutable. Au fond il fallait 
s’en méfier , puisque cette démonstration d’hosti- 
lité se rattachait au complot trame en France en 
faveur de Napoléon. 

Il résultait de cet état de choses que la physio- 
nomie de l’Europe , dans le mois de février 1 8 1 5, 
prenait un aspect belliqueux et inquiétant. Au- 
cune puissance contractante netait satisfaite ; 
toutes aspiraient à de plus grands avantages que 
ceux qu’on leur offrait. Il y avait des pactes 
occultes, des alliances mystérieuses, qui,lors- 
qu’el les seraien t révélées , amèneraient une con fla- 
gration universelle. La discorde était prête à sur- 
gir de cette tentative de paix générale que d’a- 
bord on paraissait désirer. 

Il était donc facile de prévoir que de nouvelles 
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agitations compromettraient la tranquillité pu- 
blique. Et, en effet, que serait-il arrivé si la nou- 
velle inattendue du couphardi et désorganisateur 
deBuonaparte n’était pas venue subitement chan- 
ger toutes les dispositions, et réunir contre un 
ennemi commun et redoutable ceux qui ne s’en- 
tendaient pas encore sur le partage de ses dé- 
pouilles ? 


t 
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CHAPITRE XXI. 

. •*.( *i 

Un ami au congrès. — Ce qu’il mande au roi. — Caquets sur 
le duc de Vcllington. — Sur l’empereur Alexandre et ses 
niles à venir. — Sur la galanterie du roi de Prusse. — Sur 
l’archiduchesse Marie-Louise. — Les danses allemandes.— 
Ainusemens du congrès. — Louis Buonaparte. — Prince 
Eugène. — Prévision de prochaines brouilleries. — Le 
comte de' Vaublanc et M. Dandré. — Le roi veut un 
autre homme à la police. — Qui il passe en revue. — U 
faut revenir à Fouché. — Propos qu’il tient à madame 
de .... — Le roi en veut l’explication. — Ce qu’il fait en 
l’attendant. — Le secret du duc d’Otrante lui échappe. — 
Il est trop tard pour revenir dessus. 


J’avais au congrès un ami : les amis sont rareSj 
mais celui-là est digne de ce nom. Il voyait la 
marche des affaires , et m’écrivait régulière- 
ment chaque semaine par une voie sûre. Blacas 
était seul admis dans le secret. De cette manière 
je savais ce que mes plénipotentiaires auraient 
eu de la peine à me mander. J’étais instruit de 
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leurs propres démarches, et je combinais ces 

révélations avec ce qui me revenait officiellement. 

Vers la fin de février, je reçus unelongue note. 
J’avais voulu que la correspondance prit cette 
forme , afin qu’elle eût plus de rapidité. J’en trans- 
cris les passages suivans : 

« Celui qui viendrait ici pour contempler de 
» près les chefs de la nation s’étonnerait de les 

• voir consacrer aux fêtes les jours qui devraient 
» être employés aux affaires. Les rois s’amusent , 

• tandis que leurs ministres travaillent. Le con- 

• grès est tout en dehors des séances : on a l’air 
■ d’y jouer l’occupation , et par le fait tout est 

• résolu à l’avance. Le comité secret, composé 

• des quatre premières puissances contractantes, 
» n’a plus , au reste , l’unité qu’il avait au début. 

• La méfiance, l’aigreur, ont pris la place de ce 
» bon accord qui devait ne pas finir. On se re- 

• proche réciproquement les torts qu’on a soi- 
» même envers les autres. On parle de l’avidité 
» d’autrui sans songer à la sienne propre. Ah ! 

• comme tout cela rappelle la paille et la poutre 
» de l’Évangile ! 

• Lord Castlereagh a bien fait de partir; on 
> commençait à découvrir le tuf. Il a plus de génie 
» politique que de connaissances acquises. Ou a 
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• beaucoup ri ici de quelques erreurs qu’il a faites 

• en géographie. Lord Wellington l’a remplacé 

• avec un grand éclat extérieur. C’est un superbe 

• cheval diplomatique , bon pour la parade, et 

• meilleur néanmoins sur un champ de bataille. 

• Il est galant, non seulement avec les dames 

• de la haute volée , mais encore envers les stu- 
» ben mecchin (jeunes filles ou grisettes). Sa Grâce 

• ne craint pas de réunir ses lauriers aux myr- 

• tes de ces agaçantes beautés. C’est, d’ailleurs, 

• un délassement qu’il ne prend pas seul : les plé- 
» nipotentiairés s’en mêlent aussi, et de plus grands 

• seigneurs encore. Aussi il n’y a pas place pour 

• tout le monde, tant l’affluence est grande. 

»On a cherché à séduire le chef de vos pléni- 

• potentiaires en détachant vers lui deux des plus 

• beaux yeux de l’Allemagne. Mais il a prétendu 

• que sa vue basse l’empêchait d’apprécier les 

• attraits de la dame; et tandis qu’on le croyait 

• insensible, invulnérable, lui à l’écart et loin 

• des observateurs... Je dirai au roi, lorsque j’au- 
» rai l’honneur de paraître à ses pieds, ce que je 

• ne veux pas confier au papier. 

» Les royales personnes cherchent aussi à se 

• distraire. Sa Majesté russicnne , qfli erre dans 
» les nuages chaque fois qu’elle n’est pas à la pour- 
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• suite du royaume de Pologne, est désolée de ne 
« pas se voir pousser des ailes , car les illumi nés 
»dont le czar s’entoure, madame Kudner en 
«tête, lui ont persuadé qu’il est le génie blanc 
•du christianisme, et que sa mission est de 
•■propager et de maintenir la paix. La raison de 

• ee prince n’est pas toujours au niveau de ses 

• vertus. <f te- 

» Le roi de Prusse estplus galant ici qu’à Paris. 
*On dirait qu’il se trouve plus à. l’aise avec les 
4 Allemandes qu’avec nos Françaises, qui eepen- 

• dant lui ont fait beau jeu. ' n 

• L’archiduchesse Marie- Lôuise se tient à l’é- 

• cart ; od ne la voit point dans la» foule; mais en 
-•quelque lieu Quelle aille, le général N... a la 
•douce mission de l’accompagner. Cependant il 
i»ne la tient pas de Bonaparte. Cette princesse 

• aurait pu jouer un grand rôle; on dit qu’elle ne 

• l’a pas voulu : son fils lui en aurait eu au moins 
;*un jour de la reconnaissance. On la jugea dés 

• son voyage sentimental aux eaux d’Aix en Sa- 

• rvoie. 

• La bonne compagnie est ici en grand tiom- 
•bre. La princesse d’Esterazy, les princesses de 

• Lichtenstan, les princesses de Schœnborn, et 

• madame die Metternich, se font remarquer par 
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» leurs grâces, leur beauté, et une malignité toute 

• française. Ce sont elles qui donnent la vie aux 

• fêtes de Iq cour. Elles ont joué la comédie du 
» Pacha de Suresne. Je dois joindre à ces dames 
» la princesse de Bretzenheim , les comtesses 

• Jichy et Marassi. Les acteurs étaient le land- 
» grave de Furstemberg, le prince Antoine Rad- 

• ziwil , et le Comte Ferdinand de Waldstein. 

» J’ai joui de voir cet hommage rendu à la 
i France; on aura beau faire, nos modes, notre 

• littérature et nos faits d’armes nous placeront 
» toujours à la tête de la civilisation. Outre la co- 

• Thédie, on représente des tableaux; on copie 

• avec des personnages vivans, et costumés con- 
venablement , les peintures les plus célèbres de 

• la France. La copie qui a remporté le prix était 

• celle de la famille de Darius , parLebrufi. 

* Tandis qu’on se livre à ces récréations , aux 
«tournois chevaleresques, il y a ici un homme 
» qui conserve uné attitude qu’on est forcé d’ad- 
» mirer: c’est le vicomte de Beauharnais, ou le 
» prince Eugène , commô on l’appelle communé- 

• ment. L’empereur Alexandre a pour lui des at~ 
» tentions délicates ; on croit qu’il obtiendra en 

• sa faveur quelques parcelles du vaste gâteau 

• qu’on dévore, quoique le nombre des affamés 
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• soit considérable. Chacun prétend que le vi- 

• corate de Beauharnais mérite une distinction: 

• que c’est l’honneur en personne. Je ne suis ici 
» que l’organe de chacun. 

» Louis Bnonaparte a réclamé la Hollande par 

• droit de légitimité ; on lui a simplement opposé 

• son abdication. Je suis persuadé que ce brave 

• monsieur se croit souverain par droit divin, et 

• revêtu d’un caractère indélébile. 

» Le mot du prince de Ligne est connu de Votre 

• Majesté. Le congrès danse , mais il ne marche pas. 

» Je crains qu’avant peu il ne soit trop en raou- 
» vement. Je présume que le gouvernement du roi 

• est en mesure de parer à ce qui peut survenir. 

• Nous sommes au milieu du mois de février, et 

• j’apprends que de divers côtés on fait marcher 
» des troupes ; que des courriers viennent d’être 

• expédiés pour donner 1 ordre de ravitailler les 

• magasius militaires de vivres, d’objets d’équi- 
> pement et de munitions en tous genres : on parle 
» tant de consolider la paix, que cela me fait crain- 
» dre de voir tout-à-coup surgir la guerre. 

» Il m’est revenu de bonne part que des gens 
» dépêchés de Vienne ont pris la route de la 

• basse Italie. Vont-ils à l’ile d’Elbe, à Naples? 

• Le roi le sait probablement. Je crois que ce point 
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» est celui sur lequel la police générale doit par- 
ticulièrement attacher son attention. Je la re- 
» commande à la prudence et à la sagesse de 
«MLDandré. II est certain que Murat se remue, 

» assemble des troupes, et menace la France. Jît- 
» diculus mus. 

»N importe, il convient de tout prévoir; il n’y 
»a pas jusqu’aux jacobins qui s’agitent en France 
»et en Italie : qu’ou les surveille, si on ne veut 
%qu’ils fassent beaucoup de mal. » • . 

C’était sur. ce ton que la correspondance , 
dont je donne un extrait, était établie. Je con- 
naissais l’attachement de celui qui me l’adres- 
sait. Ce mélange de politique et d’ane'cdotes 
m’amusait ; il me montrait mieux l’aspect géné- 
ral du congrès, que les rapports de mes minis- 
tres plénipotentiaires. Le duc d’Alberg était 
peu considéré , non à cause de sa naissance , 
mais en raison de sa capacité qu’on trouvait 
médiocre. On reprochait au comte Alexis de 
Noailles un peu d’exaltation royaliste, beau dé- 
faut pourtant, dont je ne pouvais que lui sa- 
voir gré. 

• » * .<r • f 

Cette note arriva , ai-je dit , dans les derniers 

jours de levrier, et la semaine d’auparavant j’avais 
reçu une communication singulière du comte 
«• aS 
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sonnes ; dans le nombre figuraient Real, et Ré- 
gnault de Saint-Jean-d’Angely. la' premier ati- 
rait fait reculer d’épouvante tout le château et 
les royalistes; le second me parut trop mêlé 
avec fts Donapartes. 

Madame D... me dit alors eu riant : 

— Si le roi essayait du duc de Rovigo? 

— Misérioorde ! repartis-je, est-ce parce que 
vous voulez me brouiller avec madame de Staèl ? 
Elle ne me pardonnerait pas un tel choix; dussé- 
je lui joindre le baron Constant de Rebecque ! 
Non! non ! je n’aime pas ce gendarme! C’est sous 
sou régné qu£ la police française a multiplié les 
pièges tendus à ma famille. Je prendrais plutôt 
îe duc d’Otrante. • u ; 

— Eh! -'vous feriez sagement, sire; car, à la 
manière dont va îe département de la police, il 
a besoin d’un chef habile ; mais , j’y songe , qui 
;sait s’il accepterait? •*. ' N - 

— Lui, refuser! il prendrait le diable à belles 
dents s’il y trouvait du profit. 

— Cependant , pas plus tard qu’hier, j'étais 
avec lui tlans.une maison où nous nous rencon- 
trons parfois Cambacérès, qui dînait avec nous, 
dit au duc (TOtrante : — On parle de vous au sujet 
dü ministère de ht police. 

y 
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— C’est un tort ! 

— Mais, dis-je, si on vous nommait, vous 
diriez non?\ 

— Je dirais non. 

— Pourquoi ? 

— Parce qu’il est trop tard. Il y a huit jours 
j’aurais pu être utile ; maintenant je ne pourrais 
plus rien. • 

’-.'jM Je rapporte au roi les paroles textuelles du duc 
d’Otrante. 

! Ces paroles cadraienttropbien avec le mémoire 
qu’il m’avait fait tenir, pour que je n'en éprouvasse 
pas une demi-inquiétude ; mon inclination ne 
me portait pas vers cet homme ; mais j’avais une 
haute idée de sa science administrative , et j étais 
convaincu surtout qu il devait etre mêlé duHSïtà» 
ment ou indirectement à toutes les intrigues pos- 
sibles. Dès-lors, quel sens fallait-il attacher à ce 
dernier propos: II est trop tard, pour cire utile ; 
maintenant je ne pourrais plus rien , signifiant 
que le péril dont il m’avait prévenu était sur le 
point de se manifester? Étions-nous sur un volcan 
prêt à faire irruption ? Toutes ces choses m’em- 
barrassèrent, j’y rétiéchis, et, prenant mon parti, 
je dis à madame D. .. 

— Je vous prie., toute affaire cessante , d’aller 
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directement chez le duc d’Gtrante. Confiez-lui 
que vous m’avez fait part de ce qu’il vous a dit, 
et que je vous ai -donné mission d’obtenir de lui- 
même l’explication de ses paroles. 

Madame de... avait, ai-je dit, peu d’attache- 
ment pour le duc d’ütranle , mais elle m était si 
dévouée que, pour me servir, ellese serait jetée 
au feu. Elle alla donc exécuter mon commande- 
ment; et tandis que ceci avait lieu, le directeur 
de la police générale , Dandré, apportait son rap- 
port, fondé sur les renseiguemens à prendre tou- 
chant la lettre du duc d’Otrante. C’était donc le 
28 février que ces choses se passaient. 

La séance fut prolongée. J’ai déjà dit qu’on 
traita mal l'auteur de la lettré; que Dandré et 
Blacas me parurent pleinement rassurés sur 
ses funestes pronostics, et que moi, au con- 
traire, je restai assez médiocrement satisfait de 
toutes les raisons qu’011 me donna. Je voyais 
les choses beaucoup plus eu noir que ces bons 
serviteurs. Le ministre de la guerre, qui les rem- 
plaça dans mon cabinet, tâcha aussi de me tran- 
quilliser, mais sans y mieux réussir. J’attendais 
donc avec anxiété le retour de madame- de... 

J’eus le loisir de m’armer de patience. Mou 
ambassadrice n’ayant pas trouvé le duc chez lui 
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s’y était établie à demeure, et avait envoyé de 
tous côtés à sa recherche. On ne put le rencon- 
trer nulle part. La nuit vint; il rie rentra pour 
dîner qu’après sept heures. Qui l’avait retardé 
ainsi? Il n’était pas homme à fé dire, ni madame 
de. à le lui demander, parée qu’elle savait que 
sa réponse aurait été une bonne fable. 

Voici la conversation qu’ils eurent ensemble. 
Elle débyta par l’aveu que fit madame de... 'de 
ce quelle m’avait rapporté; puis elle lui fit part 
de ma curiosité de connaître le reste de l’énigme* 
Le duc d’Otrante éconta, selon sa coutume) 
comme s’il eût été déterminé à répondre fran- 
chement ; puis il dit: 

— Madame , ij m’est facile de donner au roi 
l’explication qu’il désire. La marche-dû gouver- 
nement est telle qu’il se précipite vers sa riiine, 
et chaque jour en hâte le moment. 

— Mais, monsieur le duc, c’est encore urte 
énigme. • •• V ‘ 

— On en connaîtra bientôt le mot. * 

— A vous entendre parler de la sorte, on se- 
rait tenté de vous demander combien dé mois 
il reste encore de vie à la 'restaüration. 

^ \ J ■ i .«(— 

— De mois ! repartit le duc d’Otrante avec un 
sourire infernal ; vous’avez une haute opinion 
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de sa force : dites combien de semaines, et même 
de jours. 

A cct endroit du récit de madame D..., car 
on doit comprendre que c’est à moi quelle rap- 
porta son colloque avec l’ex-ministre de la po- 
lice impériale, je ne pus me défendre d’un geste 
de surprise mêlé d’effroi, et m’écriai : 

— Quelle insolente plaisanterie a donc osé se 
permettre le duc d’Ütrante ? 

— Jamais, répliqua madame D.. . , il n’en fut 
de plus audacieuse, et débitée avec tant d’aplomb. 
Indignée comme l’est le roi , je lui ai demandé 
s’il n’en comprenait pas le péril. 

— L’heure de la franchise est venue, a*-t-il 
répondu ;*le verre d’eau est plein jusqu’aux bords, 
et il ne tardera pas à se répandre. ... , ^ 

— Je vous ai déjà prié., monsieur le duc , do 

me parler sans %uçgs» , 

— Eh bien ! madame , dites au roi, qu’avant 
six ou huit jours la conjuration dont, je, l’ai in- 
formé par ma lettre du 12 de ce mois éclatera, 
et que Buonaparte, ou Sa Majesté l’empçreur 
des Français, sera descendu sur le territoire, et 
en marche vers Paris. Wf*— 

Cette révélation me parut si invraisemblable, 
que je l’attribuai au dernier moyen mis en jeu 
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par le duc d’Otrante polir gagner la partie qu’il 
avait montée* contre moi. Cependant elle avait 
tin tel cachet de vérité que j’en fus trouhlé Invo- 
lontairement. Madame D... ajouta que, peu con- 
fiante elle-même dans les assertions -du person- 
nage, elle l’avait mis en quelque sorte sur la 
sellette pour lui faire avouer que ce qu’il avan- 
çait était une mystification. Mais ce fut en vain, 
rien ne put l’engager à changer de langage. Il en- 
tremêla son discours de protestation^ de regrets 
et d’attachement, et accusa avec amertume jpo 
ministère. 

— S’est-il borné là ? demandai-je. '* 

Madame D.;. hésita. 

»■ — Allons, repris-je, ne me cachez rien. 

— C’est qu’il est pénible de rapporter an roi 
tes infamies adressées à ceux qu’il aimé le plus. 

— N’importe, je veux tout savoir. 

— Eh bien ! il a dit qu’en faisant subir le sup- 
plice d’Aman au comte de Blacàs, ce né serait 
qu’uhé justice à lui rendre, puisqu'il a perdu le 
roi et la France en empêchant les gens habiles 
d’approcher de Votre Majesté. 

— Le misérable! répondis-je; qu’il prenne 
garde à lui-mème... 

Dès que madame D... fut partie . je fis appeler 
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le ministre île nia maispn, et déroulai devant lui 
tout ce que je venais d’apprendre. Le malheureux 
ami persista dans son incrédulité*, et s’attacha de 
sou mieux à me la faire partager. Il voyait le 
royaume tranquille .et lie. pouvait croire à la 
possibilité de ce Soillè%nent si prochain. Nous 
agitâmes ensemble si je ferais arrêter le duc d’O- 
t, rente, comme certes il le méritait. Blacas, apres 
de mûres réllexions, me conseilla d’attendre 
encore ; mais de ne pas le manquer au premier 
éveil qui serait donné. Il me quitta, et j allai me 
coucher. Le lendemjin, i" mars, Buonaparte 


aborda en France ! 
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CHAPITRE XXII/ 



Approche du moment fatal — Regrets qu’éprouve le rçi d’ê- 
tre forcé d’eh parle!-. — Premier mars; — Lettre de la du* 
cheSse d’Angoulême. — Du prince de Talleyrand.’— Moib 
veinent détrompes en France^ — - * mars. — Menacaponb- 
nyme. — Scène qui s’ensuit. — 3 m^rs. — Moteur est 
poursuivi par son idée fixe, -^yf^e roi consent à proposer 
dès mesures de prudence au pr-ocham conseil. — 4 mars. 

— Communication que Monsieur fait au roi d’rio traité sè- 
cret entre l’Autriche et Buonaparte. — Détails. — 5 mars. 

— Premier emploi de la matinée. — M. de Ldt-mian pré- 
cédant Buonaparte. — Comment le comte de Blacas an- 
noncé au roi le débarquement de celui-ci. — Ce qu’en pense 
le roi. Conseil assemblé. — Résolutions prises. 


T — 

. / * 

— » . . t - 

A mesure que j’avance vers Ja funeste cata- 
strophe qui replongea ma famille darçs ce chaos 
de malheurs dont ma présence l’avait naguère reti- 
rée, j’éprouve un serrement de -cœur ; je voudrais 
reculer autant^ye possible le momçntd’en parler. 
Il m’en coûte de rn’appesantir sur tant de Ira- 
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bisons , de déloyauté , de revers et d’infortunes , 
de décrire les maux que Buonaparte provoqua ; 
ce second retour de la coalition-, dépouillée du 
prestige de la première; l’avidité cruelle des étran- 
gers; toutes les passions réveillées; les haines 
recommençant avec un nouvel acharnement; 
un malaise universel se propageant en raison 
inverse de mes efforffe ; une autre émigration 
plus pénible, plus humiliante qué la première , 
nos provinces désolées par les exactions de l’é- 
tranger , la France frustrée d’une partie de son 
territoire et de ses plaoes fortes; enfin la justice 
contrainte à s’armer de rigueur, et la nécessité 
brisant dans mes mains le sceptre de clémence 
que jusque là je m étais tenté de porter. 

Voilà le tableau douloureux de ce qui va sui- 
vre , le préambule du récit déchirant qui me 
reste à faire. J’ai été plus d’une fois tenté de 
terminer mes Mémoires à la clôture de l’an de 
grâte i8t4 ; njais c’eût été un acte de faiblesse 
que je me serais, reproché. Je dois écrire pour 
l’instruction dè mes successeurs, et remplir ma 
tâche dans toute son étendue. 

Le i Cr mars, je me levai sans soupçonner ce qui 
se passait à une des extrémités de mon royaume. 
Je souffrais de ma goutte, et franchement j’étais 
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de mauvaisè humeur. Je bourrai Gauthier, moi» 

fidele valet; je fus sur le point d’agir de -même 
envers le père Élysée; mais celui-ci , pendard 
plus retors, et bien que j’eusse peu de ressem- 
blance avec mon devancier Louis XI, jouait 
près de moi , en quelque sorte , le rôle du doc- 
teur Coytier. Il me tenait en respect par le besoin 
que j’avais de lui, et que fai encore; car il est 
plein de vie au moment où j’écris ceci (i). 

Il me semble que, ce jour-là , par un contraste 
bizarre , on était gai autour dfe moi. Jé reçus une 
lettre de la duchesse d’Angoulème, qui me ra- 
contait avec quel enthousiasme la population 
l’avait accueillie sur la route. J’en extrais le pas- 
sage suivant : 

• Je commence à croire que les Français ne 
«sont pas pervertis en masse par la révolution, 
«autant que je le craignais jusqu’ici. Je vois des 
» villes entières venir àurdevant de nous avec des 
« transports et des démonstrations qui ne peuvent 
«être feints. J’en conclus que le^ Bourbons sont 
• réellement affermis sur le trône.'» 

Chère nièce ! qui ne se doutait pas que dans 

, T . * », I- •,* 


(i) lie père Élysée est mort en 18*7. 
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un mois elle et toute sa famille auraient quitté la 
France ! Cette lettre me fit du bien; je crus moius 
aux funestes pronostics du duc d’Otrante. Ce _ 
même jour, je reçus aussi une dépêche du prince 
<le Talleyrand : il me disait que les prétentions 
du congrès augmentant d’insistance, une confla- 
gration prochaine paraissait inévitable. 11 me 
confirmaitles raouvemensdp troupes qui avaient 
lieu en Moravie et dansda portion de la Pologne 
occupée par les Russes. Il ajoutait : 

« Murat , poussé par sa funeste étoile , sc pré- 

• pare à poursuivre son-projet insensé. Ses dis- 
positions militaires ont certainement un autre 
»but que celui de faire la guerre à la France, 

• avec laquelle il n’a aucun point de contact ni 
» moyens de communication. Je ne puis com- 
» prendre pourquoi l’Autriche ne s’enquête pas 
» davantage des plans futurs de Murat. Tout bien 
» réfléchi, je crois qu’il eu veut plus à ce royaume 

• qu’à Votre Majesté. Dès lors il est fort, ou bien 
-* appuyé : c’est un problème dont j’espère avoir 

• bientôt la solutiou. *> 

Rapprochant cet avis des paroles du duc d’O- 
trante, je pensai que Murat , d’açcord avec Buo- 
naparte , rassemblait peut-être son armée pour 
en donner le çommandement à celui-ci, qui es- 
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saierait de rentrer en France en tentant line 
antre campagne il Italih. ‘Je fis part de cette idée 
à Biacas et au maréchal Soult, qui avait dirigé 
vers la Bourgogne , la Franche-Comté', le Lyon- 
nais et leDauphiné environ soixante^nille hom- 
mes , afin que je fusse en mesure de fournir mon 
contingent d’ans l’hypothèse où il faudrait tfp- 
puver par des démonstrations hostiles le traité 
secret entre 1’Arigîetetre et l’Autriche: 

Le maréchal me répondit qufe les seules trou- 
pes échelonnées au revers -des Alpes tiendraient 
en échec Murat, Buonaparte et to'us les Italiens. 
Tl entra à ce sujet dans des éclaircisseraçns qui , 
sous le ràpport militaire, achevèrent de me ras- 
surer. J’aurais bien voulu être aussi tranquille 
sur le fait d’une conspiration. -le fis , lé i mars , 
recommander à Dandré un surcroît de' surveil- 
lance. J’avais fine liste de norris suspects qiie je 
lui envoyai nue seconde fois, la lui ayant déjà 
fait transmettre par Biacas. Je voulais qu’il sou- 
mît les hommes on question àunè investigation 
sévère, et qu’il ordonnât lèur arrestation an pre- 
mier mouvement insurrectionnel qui aurait Keu. 

Le 2 mats, uti paquet me fut apporté par 
l’intendant-géhéral des postés , de concert avec 
Biacas. Il était assez volumrneuxy et scellé de dix 
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on donze cachets noirs. L’ouverture s’en fit de- 
vant moi; on y trouva une grosse feuille de pa- 
pier sur laquelle étaient écrits cès mots en lettres 
majuscules : 

« Tremble , tyran , Titionaparte approche , cl le 
» sort de Louis XVI t’est réservé . » 

Blacas et M. de Ferrand manifestèrent à cette 
vue une consternation , qui m amusa. On aurait 
cril que je les accusais de cette menace, à tel 
point ils m’en demandaient pardon! Ils y voyaient 
une' conspiration patenté: .le leur dis que c’était 
plutôt l’inconvénitrite plaisanterie de quelque 
nialicieux étudiant; et Lieu que je fait annoncé 
se Voit réalisé presque lp mèmè jour , jen’en per- 
siste pas moins dahs itobn opinion.' M. Ferrand 
était én'cé moment dans un état de maladie qui 
ne le rfcUdait plus propre aux affaires. Il avait 
fallu l’apporter à bras au château. Je compris 
a,vec regret qiré jé serais bientôt forcé dé renon- 
cer à ses fidèles services. Y.e couragé moral lie 
lui manquait pas, mais ses forces physiques ne 
pouvaient plus répondre à son énergie. 

Je compte les j oifte mainteua'nt ; lè 2 mars se 
présenta sous un aspect particulier. Cependant, 
Monsieur, qui renoncé difficilement à une idée 
(ju’on lui a fait adopter, revint a la chargé pour 
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m’engager à remplacer Dandré par l’ liomme pro- 
pre à tout. 

— Votre homme propre k. tout, lui dis-jç, 
prend plutôt le chemin des donjons de Vin- 
cennes que celui du ministère.. • * . 

Monsieur, étonné de ce propos, m’en demanda 
l’explication. Alors , pour le satisfaire , je lui 
contai cè que dans mon aveuglement j’appelais 
le dernier tour de passe-passe du duc d'Otrante. 
Mon frère ne le prit pas de la même manière ; il 
s’en alarma, et me conj.ura de ne pas me reposer 
sur le rapport de Dandré.— Les choses, me dit-il, 
étaient plus sérieuses que je ne le pensais, et 
s’il était à. ma place il renverrait hors de France 
les femmes dénoncées , et s’assurerait des hom- 
mes. Est-il possible, poursuivit-il, que le duc 
d’Otrante se soit. permis un acte aussi coupable 
que celui de compromettre tant de monde, -et 
lui-même , sans pouvoir rien prouver de ce qu’il 
avance ? Croyez au complot , sire , puisqu’il fe 
révèle. . . 

Lavais mon opinion, j’y persistai. Mais, Mon- 
sieur insista tellement, que, pour le renvoyer coû- 
tent, je lur promis de soumettre qu- conseil du 
dimanche suivant (!j mars) la lettre précitée et les 
riiesures à prendre en conséquence. Monsieur 
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s’en alla répandre parmi les siens a nouvelle 
que je lui qvais apprise. Dès que le baron de 
Yitrolles eu eut connaissance, il proposa des 
actes de rigueur; se plaignit de ce que je ne lui 
en eusse rien dit , et engagea Monsieur à insister 
près de moi. 

En effet, le lendemain 4> Monsieur revint, et 
me conjura de ne pas m’endormir en présenee 
d un péril qui , disait-on , devait éclater si pro- 
chainement. Il me rapporta cette fois que le 
comte de N..., qui correspondait avec lui du 
congrès, lui avait mandé naguère le fait suivant, 
qu’il savait de bonne part : 

X. n envoyé de 1 île d Elbe serait venu à Vienne, 
et aurait demande au prince de Metternich com- 
ment 1 empereur u Autriche prendrait la décla- 
ration de guerre que son gendre pourrait faire 
au roi de France. — Mais, aurait répondu le 
piince de Metternich, les forces de terre et de 
mer du souverain de l’ile d’Elbe ne peuvent lut ter 

contre un soûl vaisseau de guerre fiançais ! 

Avant peu la partie sera au moins égale. Dans 

ce cas ou verra ce que les circonstances exige- 
ront. — Mais si l’empereur Napoléon s’engageait 
à maintenir le traite de Paris , et si , pour garau- 
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tie , il offrait à son auguste beau-père le dépôt 
des cinq légations de Bologne, Ferrare, Ravenne, 
Urbin et Ancône , que lui remettrait le roi de 
Naples ? Cette proposition aurait éveillé l’atten- 
tion du ministre autrichien. Enfin le comte de N... 
ajoutait, qu’il paraissait qu’un traité avait été 
signé ou allait l’être entre le beau-père et le 
gendre, mais qu’on ii’en connaissait pas encore 
les conditions. 

Cette anecdote me fit réfléchir, bien que je n'y 
attachasse pas alors une grande importancé. Je 
voyais au dehors une manie d’intrigues qui ne 
me plaisait pas , et céla réuni à ce que j’appre- 
aais de la France même, me'portait plus qûe ja- 
mais à faire surveiller avec soin le dehors et Fin- 

»• 

térieur. Au demeurant, le traité a eu lieu. On 
le démentira aujourd’hui, et on fera bien. Quant 
à son existence , elle est incontestable. 

* Le public , qui n’est pas admis dans l’intérieur 
des «ours , a pu croire; au moment de la tentative 
de Buoivaparte, que j’étais en pleine sécurité. 
Jehii prouve maintenant le contraire. II m’était 
survenu dé plusieurs endroits des lumières dont 
j'aurais dû profiter; mais mon parti était pris, 
»on pas de croire que si la chose arrivait elle 
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ne ïût dangereuse, mais qu'elle ne pottvata dé- 
river. “r* i. -*': 

Le 4 mars s’écoula ainsi. Le 5, je devais nd$ 
coucher avec de bien autres éulotiehS qtië celles 
qué j’éprouvai à rfion lever. Le cobséil des mi- 
nistres allait s’assembler ; je me promettais d’en 
profiter pour qu’on mît en discUssiofi dfes aétes 
de prévoyance que je commençais h teOifféi'Mi 
cessaires. Il plut presque toute hidttrëe du moft 
de mars, La gouttB me tourmentait ivëe un re- 
doublement de souffrances pfeu natfiéeNef ; èé« 
pendant je la surmontai pour tne livrëf » fïfïef® 
cice de mes fdmetiohs. 1 ' ■ Æ -»■ 

J’étais entouré de persounés ïjtri jouksafcdrt 
des entrées, -et je me rappelle qué je kodtHïais 
une question littéraire, le parti de M. dë Lori 
*pian, candidat à l'Académie frsrtiÇatse ; contre 
les concurrens qu'on lui opposait fetff droit as- 
surément. Celâ fef sait diversion aux dedlëtirè dé 
ma goutte. •• .• >i * î 

Blaeas entra... Le cher âmi tortürft, je le pré- 
sume , affecter de findffterértce j mais tout hfcffl 
avenir était fempremt Sttesâ physionomie... dllé 
. me frappa* à tel point je la vis boutevëriiée. Un 
geste de ma main étefgna tes personne» préteh- 

*4- 
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tes , avant que le ministre de ma maisqn m’eût 
demandé la faveur de m’entretenir sans té- 
moins. 

, -T!- Eh bien * mon enfant! lui dis-je, qu’y a- 
ttil donc- de fâcheux ? Vous êtes tout troublé. 

U m’en coûte, répondit-il, de tourmenter 
le l roi par une. nouvelle dont l’extravagaDce 
passe tellement lçs bornes , qu’on a peine à l’acL- 
mettre , bien qu’elle soit positive. 

... rr»A^ OBÉ /allons, accoudiez de ce que vous 
ayez à me dire. Les préparations sont inutiles 
euyers moi. , 

-r- Sft-e, c’est, je le répète, une folie, un dé- 
lire... Ah ! bien coupable ! - , 

— Une insurrection... ou... le peuple, ou la 

troupe... 

— Buonaparte, accompagné d’une poignée 
de misérables , a débarque' , le 1" mars a*i soir, 
dans le golfe de Juan , sur la rade de Cannes en 
Provence. , . . 

,.„—,Ob ! mÿcnairje; et mes croisières l’ont 
laisse' .passes ?.ct les voiles anglaises n’ont pas été 
déployées? Qu’estce que cela signifie? 

— Une fortune contraire a tout fait. Mais le 
yjl.paj^’pia^ju^ déjà abandonné d© la plupart de 
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ses complices , erre dans» U* montagnes , où , dès 

le début, il s’est jeté. Ceci est le dénouement de 
cette criminelle tentative. 11 vaut mieux qu'elle 
se soit faite ; on pourra au moins se débarrasser 
de cet homme une bonne fois. Je me rappelai 
involontairement la manière dont le duc d’Üliva- 
rès avait appris à son maître la révolution de 
Portugal. 

— Mon eniant , ripostai-je eu hochant la tète, 
je te remercie de çe que tu cherches à rendre ce 
calice moins amer à mes lèvres; mais tout cela 
aura de plus funestes conséquences que tu ne l’i- 
magines. Attendons-nous à chaque heure qu’une 
révolte éclatera. Voici justement ce que m’avait 
annoncé le duç d’Otrante. Il faut convenir qu’il 
était bien informé. 

- W 'f "J 

— Votre Majesté veut-elle qu’on l’arrête? 

— Il faudrait plutôt essayer de tirer parti de 
son habileté; mais avant, il convient de réflé- 
chir sur ce qu’on doit faire. Je vois loin, et je 
crains... 

lilacas chercha encore à me rassurer; mais 
ses paroles ne tirent que glisser sur mon âme. 
Cependant je ne m’attendais pas à la manche ra- 
pide de Buonaparte sur Paris. Je crus qu’a, l’aide 
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de quelques intelligences il se cantonnerait dans 
le Dauphiné, jusqu’à ce qu’il reçût les renforts 
de Murat, et que le soulèvement du Piémont et 
de la haute Italie s’effectuât ; que là il cherche- 
rait à rallier à sa cause les troupes et certaines 
classes de la population. Je communiquài mes 
reflexions à Blacas , qui n’était guère en état de 
me comprendre ; car il se faisait de cruels re- 
proches , bien que d’ailleurs il demeurât per- 
suadé que Bu on a parte entreprenait au-dessus 
de ses forces. 

Je demandai à Blacas s’il avait communiqué 
cette nouvelle au conseil des ministres. Il répon- 
dit que ces messieurs , déjà convoqués à cet effet, 
attendaient que je les fisse appeler. Ils vinrent 
tous dès que j’en eus donné l’ordre. Je fis égale- 
ment prévenir Monsieur, qui arriva désespéré. 
J’eus à le rassurer, à le calmer, car sa tète n’était 
déjà plus à lui. Monsieur a une imagination très 
ardente et facile à émouvoir. 

Le conseil assemblé, j’interrogeai le visage de 
ceux qui le composaient. Aucun de ses membres, 
je puis le dire, ne comprenait l’imminence du 
danger que nous avions à conjurer. C’était entre 
eux un parti pris , que de trouver avantageuse la 
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levée debouctiers de Buonaparte,Leur persistance 
à me le répéter augmenta encore ma naimtin 
humeur. 

— Messieurs , leur dis- je, réjouissez-vous d’au- 
tre chose i soit: mais, par Dieu, voyez celle-ci 
comme elle doit être vue. Il s’agit d’un lait de la 
plus grande importance : Buonaparte ne reparaît 
pas en étourdi. Il vient appuyé d’un complot in- 
térieur, et peut-être d’une intrigue étrangère, il 
a des partisans, et on doit craindre qu’un colo- 
nel lui amène un régiment. 

Ici le maréchal Soult fit un geste de dénéga- 
tion. • 

— Monsieur le maréchal , lui dis-je en me tour- 
nant vers lui , sur douze apôtres il y eut un traî- 
tre. Je ne suis pas Jésus-Christ , et le nombre des 
chefs de corps surpasse le nombre que je viens 
de citer. Répondez-vous, d’ailleurs, de la masse 
des officiers et généraux? parmi ceux-ci, n’en 
connaissez-vous aucun qui soit capable de m’a- 
bandonner? Quant à moi, je puis vous en dési- 
gner plus de quatre. 

— Qne Votre Majesté les nomme, et OfeYm» 
stu«nr d’eux. v • • * »•*-■ ! ‘•b 

•«f tt avez-vous le tempe? L’élan *#t prie*, la 
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partie engagée , chacun va jouer son jeu. Mes- 
sieurs , poursuivis-je, les circonstances sont gra- 
ves, les mesures à prendre doivent letre aussi. 
Vous ne voulez que celles que peut fournir la 
police , ce n’est point assez, Le concours de la 
force militaire est aussi insuffisant; il faut, sans 
tarder, mettre Buonaparte et tous ses adhérens 
hors la loi, et convoquer les chambres en ses- 
sion extraordinaire. - 

Ce fut moi qui ouvris cet avis , ou, pour mieux 
dire, qui décidai son exécution : nul n’y avait 
songé. On éleva des difficultés; je les résolus, et 
terminai par l’expression de ma volonté sans ap- 
pel. On rédigea doncl’ordonnance royale,. qui dé- 
clarait Buonaparte traître et rebelle, et enjoignait 
à tous de lui courir sus; puis après son identité 
reconnue par un conseil de guerre, de faire exé- 
cuter les lois à son égard. On couvint, en outre, 
que Monsieur irait à Lyon tenir le siège d’une 
aorte de gouvernement provisoire ; que M. le duc 
d’Angoulème en ferait autant à Toulouse ; que le 
duc de Bourbon aurait la charge de diriger les 
mouvemens de la Vendée s’il devenait nécessaire 
de recourir à l’attachement de ces fidèles pro- 
vinces; que M. le duc de Berry demeurerait à 
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Paris pour prendre le commandement des corps 
qu’on y réunirait ; quant à moi, je devais oublier 
mes souffrances physiques, retrouver mon éner- 
gie passée, et dire avec Plaute, si mes efforts 
étaienLiufructueux pour amener une chance heu- 
reuse : 

A ni mu s aquus t optimum est terumiuo condtmentum. 

( La fermeté d'âme est le plus sùr remède contre l'infortune). 


FIN DU TOME NEUVIEME. 
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